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confi, belles  îr"*  ’ o» 

niédaflles  on  M les 

antiques  ’ n " ^ 

des  i’  déterminer  les  époaues 
aes  révolutions  humaines  'Poqi'es 
dates  des  é,,'  ^ conftater 

, clal  moraux  ; de 

fouiller  les  areh’  ° Naturelle  , il  faut 

w. 

■poqu^s.  Tome  /.  ^ 
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entrailles  de  la  terre  les  vieux  monumenS) 
recueillir  leurs  débris,  & ralTembler  en 
un  corps  de  preuves  tous  les  indices 
des  changemens  phyfiques , qui  peuvent 
nous  faire  remonter  aux  didérens  âges 
de  la  Nature.  C eft  le  feul  moyen  de 
fixer  quelques  points  dans  l’immenfite 
de  lefpace  , & de  placer  un  certain 
nombre  de  pierres  numéraires  fur  la 
route  éternelle  du  temps.  Le  palTé  eft 
comme  la  diftance-,  notre  vue  y décroît, 
& s’y  perdroit  de  même , fi  THiftoire 
& la  Chronologie  n’eufTent  placé  des 
fanaux , des  flambeaux  aux  poirrts  les 
plus  obfcuts  ; mais , malgré  ces  lumières 
de  la  tradition  écrite , fi  l’on  remonte  à 
quelques  fiécles,  que  d’incertitudes  dans 
les  faits  ! que  d’erreurs  fur  les  caufes  des 
évènemens  ! & quelle  obfcurité  profonde 
n’environne  pas  les  temps  antérieurs  à 
cette  tradition  ! D’ailleurs  elle  ne  nous 
a tranfmis  que  les  geftes  de  quelques 
Nattons,  c’eft-à-dire , les  adfes  d’une, 
très-petite  partie  du  genre  humain  ; touç 
le  refte  des  hommes  eft  demeuré  nul 
pour  nous  , nul  pour  la  poftétité  j ils 
ne  font  fortis  de  leur  néant  que  poui 
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TO  i P'"‘  *“  q“'  k 

o,ï  à îl'r?  P"""')”  H*'»»,  donc 

1 a célébré  les  crimes  ou  la  gloire  fan- 
guinaire,  fût  également  enféveli  dans  la 
nuit  de  i oubli  i 

côté'"^'  , bornée  d’un 

voSn^ï  l^^«»ebres  d’un  temps  aiïez 

peuples 

rnlr”’^  M leur  mémoire.  Au  lieu  que 

également 

les  efpaces , tous  les  temps , & n a 

UNar"^^ 

matière  ‘^“'«^"^Poralne  de  la 

S'-  ’i?®  ^ temps,  fon 

de  ton  '^°t^tes  les  fubftances, 

m • *^1  t^e  tous  les  âges  : & 

?es°Sands^^^°'^^  * première  vue  que 
chair^  ottvrages  ne  s’altèrent  ni  ne 
rncmf  ? produirons, 

t^atnmènf  1 

inftant  fpç  ^ ™?™e  , puilqu’à  chaque 
à nos  VP  P'^^^^'ers  modèles  reparoiflent 
yeux  fous  de  nouvelles  repré- 

Aq 
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fentationsj  cependant,  en  l’obfervant  de] 
près , on  s’apercevra  que  fon  cours  * 
pas  abfolument  uniforme  : on  reconnoitra  ^ 
qu’elle  admet  des  variations  fenfibles  » ■ 
qu’elle  reçoit  des  altétations  fucceflives,» 
qu’elle  fe  prête  même  à des  combinaifons  ;■ 
nouvelles,  à des  mutations  de  matière  &' 
de  forme-,  qu’enfin  , autant  elle  paroit| 
fixe  dans  fion  tout , autant  elle  eft  va- 
riable  dans  chacune  de  Tes  parties-,  & fil 
nous  1 ’embralTons  dans  toute  fon  éten-j 
due , nous  ne  pourrons  douter  qu’elle] 
ne  foit  aujourd’hui  très- différente  de  ce] 
tpj’elle  étoit  au  commencement  & de  ce 
quelle  eft  devenue  dans  la  fucceffion 
des  temps  : ce  font  ces  changemens  di-^ 
vers  que  nous  appelons  fes  époques.  La^ 
Nature  s’eft  trouvée  dans  différens  états  j] 
îa  furface  de  la  Terre  a pris  fucceirive-j 
ment  des  formes  différentes;  les  cieu^' 
même  ont  varié,  & toutes  les  chofes  de 
rUnivers  phyfique  font  comme  celles 
du  monde  moral , dans  un  mouvemeni^ 
continuel  de  variations  fuccellives, 
exemple  , l’état  dans  lequel  nous  voyons; 
aujourd’hui  la  Nature,  eft  autant  notre- 
ouyrage  que  le  fien  ; nous  avons  fu  l3^ 


i 
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wmpérer  , îa  modifier , la  plier  à nos 
defirs",  nous  avons  fondé} 
Cive,  fécondé  la  Terre  : l’afpeca,  fous 
equei  elle  fe  préfence,  eft  donc  bien 
V celui  des  temps  antérieurs 

a 1 invention  des  arts.  L’âge  d’or  de  la 
morale,  ou  plutôt  de  la  fable,  n’étoit 

Ÿ phyfique  & de  la 
_ • L homme  de  ce  temps  encore  à 
mi-  auvage,  difperfé,  peu  nombreux  , 
le  entoit  pas  fa  puifiànce,  ne  connoif- 
loïc  pas  fa  vraie  richelfe  i le  tréfor  de 
•es  iumieres  écoit  enfoui  -,  il  ignoroit  la 
torce  des  volontés  unies,  & ne  fc  dou- 
toit  pas  que,  par  la  fociété  & par  des 
travaux  fuivis  & concertés,  il  viendroit 
a ûout  d imprimer  fes  idées  fur  la  face 
enticre  de  TUnivers. 

Nature  ^ I" 

découv^^t  régions  nouvellement 

temns  ^ contrées  de  tout 

Sî  pour  fe  former  une 

état  eft  «"'ancien  -,  & cet  ancien 

SS:, 

Aiij 
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où  nos  montagnes  formoient  les  écueil* 
des  mers  : Combien  de  changemens  & 
de  dift'érens  états  ont  dû  fe  fuccédet^ 
depuis  ces  temps  antiques  ( qui  cepen- 
dant n'étoienr  pas  les'premiers  ) juqu'aux 
âges  de  THiftoire!  Que  de  chofes  en- 
févelies  ! combien  d’évènemens  entiè- 
rement oubliés  ! que  de  révolutions 
antérieures  à la  mémoire  des  hommes  ! 
Il  a fallu  une  très -longue  fuite  d’obfer- 
vations  ; il  a fallu  trente  ficelés  de 
culture  à l’efprit  humain , feulement  pour 
reconnoître  l’état  préfent  des  chofes. 
La  Terre  n’eft  pas  encore  entièrement 
découverte  ; ce  n’eft  que  depuis  peu 
qu’on  a déterminé  fa  figure  i ce  n’eft 
que  de  nos  Jours  qu’on  s’eft  élevé  à la 
théorie  de  fa  forme  intérieure  , & qu’on 
a démontré  l’ordre  & la  difpofition  des 
matières  dont  elle  eft  compofée  : ce  n’eft 
donc  que  de  cet  inftant  où  l’on  peut, 
commencer  à comparer  la  Nature  avec 
elle- même  , & remonter  de  fon  état 
aduel  & connu  à quelques  époques  d’un 
état  plus  ancien. 

Mais  comme  il  s’agit  ici  de  percer  la 
Muit  des  temps;  de  reconnoître  par  l’inf- 
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pedion  des  chofes  aduelles  l’ancienne 
exiftence  des  chofes  anéanties , & de  re- 
monter par  la  feule  force  des  faits  fub- 
fiilans  à la  vérité  hifloriques  des  faits 
enfévelisi  comme  il  s’agit,  en  un  mot,  de 
juger,  non-feulement  le  paflé  moderne  , 
mais  le  paflé  le  plus  ancien , par  ie  feul 
prefent , & que, pour  nous  élever  jufqu’à 
ce  point  de  vue , nous  avons  befoin  de 
toutes  nos  forces  réunies,  nous  emploi- 
rons  trois  grands  moyens:  i*  Les  faits 
qui  peuvent  nous  rapprocher  de  l’origine 
de  la  Nature-,  a.®  les  monumens  qu’on 
doit  regarder  comme  les  témoins  de  fes 
premiers  âges  ; les  traditions  qui  peu- 
vent^ nous  donner  quelqu’idée  des  âges 
fubfequensj  après  quoi,  nous  tacherons 
de  lier  le  tout  par  des  analogies , & de 
former  une  chaîne  qui , du  fommet  de 
echelle  du  temps  , defcendra  jufqu’à 
nous. 

Premier  fait. 

La  Terre  eft  élevée  fur  l’équateur  & 
® aidée  fous  les  pôles,  dans  la  proportion 
qu  exigent  les  loix  de  la  pefanteur  & de 
ta  force  centrifuge. 
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Second  fait. 

Le  globe  terreflre  a une  chareur 
intérieure  qui  lui  eft  propre,  & qui  eft 
indépendante  de  celle  que  les  rayons  du 
Soleil  peuvent  lui  communiquer. 

Troisième  fait. 

L A CHALEUR  que  le  Soleil  envoie  à la 
Terre  eft  aflez  petite,  en  comparaifon  de 
la  chaleur  propre  du  globe  terreftre  j &• 
cette  chaleur  envoyée  par  le  Soleil,  ne 
leroft  pas  feu!e  fuffifante  pour  maincenir 
la  Nature  vivante. 

Quatrième  fait. 

Les  matières,  qui  compofentle  globe 
de  la  Terre,  font  en  général  de  la  nature 
du  verre,  & peuvent  être  toutes  réduites 
en  verre. 

Cinquième  fait. 

On  trouve  fur  toute  la  furface  de  la 
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Sa  montagnes,  juf- 

qu  à quinze  cens  & deux  uiiile^tolfes  de 
teur , une  immenfe  quantité  de  co- 

qui  es&  d autres  débris  des  produélions 
oe  la  mer. 

Examinons  d’abord  fi , dans  ces  faits 

PuiflT  7 -r  "V  a rien  qu’on 

fi  ta  f^^°”"3Î’lement  contefter.  Voyons 
P^és.ou  du  moins  peu- 

auy  quoi,  nous  pafferons 

iduébions  que  l’on  doit  en  tirer. 

Terre  r "®"flement  de  la 

mrnr  at  applatifle- 

«enr  aux  Pôles , eft  mathématiquement 

Jmontré  & phySc^emenr  pZvé  p, 

exiS"'  '•x  & par  les 

«^rttces  du  pendule.  Le  globe  ter- 

droit  f P'^^^'^sment  la  figure  que  pren- 
lui  " " fluide  qui  tourneroit  fur 

«oiflons  au  globe  de  la  Terre.  Ainfi , la  ' 
mcZS  qui  fort  de  ce  fait 

notre  dont 

état  dans  un 

pris  r moment  qu’elle  a 

i a forme,  & ce  .moment  eft  celui 

Av 
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où  elle  a commencé  à tourner  fur  eI^^^ 
même.  Car  fi  la  Terre  n eût  pas  été  fluide» 
& quelle  eût  eu  la  même  confiftancc 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui»  il  efl 
évident  que  cette  matière  confiflante  & 
folide  n’auroic  pas  obéi  à la  loi  de  la 
force  centrifuge , & que  par  conféquent , 
malgré  la  rapidité  de  fon  mouvement  de 
rotation,  la  Terre , au  lieu  d’être  un  fphé- 
roide  renflé  fur  l’équateur  & aplati  fous 
les  pôles  , feroic  au  contraire  une  fphère 
exaéle  , & qu’elle  n’auroic  jamais  pu 
prendre  rfautre  figure  que  celle  d’un 
globe  parfait , en  vertu  de  l’attraûion 
mutuelle  de  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière dont  elle  eft  compofée. 

Or,  quoiqu’en  général  toute  fluidité 
ait  la  chaleur  pour  caufe,  puifque  fcau 
même,  fans  la  chaleur,  ne  formeroit qu’une 
fubftance  folide,  nous  avons  deux  ma- 
nières diftérentes  de  concevoir  la  poffi- 
bilité  de  cet  état  primitif  de  fluidité  dans 
le  globe  terreftre,  parce  qu’il  femble 
d’abord  que  la  Nature  ait  deux  moyens 
pour  l’opérer.  Le  premier. eft  la  dilTb- 
lution  ou  même  le  délaiement  des  ma- 
tières terreftres  dans  l’eau;  & le  féconds 
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leur  liquéfaâiQn  par  îe  feu.  Mais  Ton 
1^  que  ie  plus  grand  nombre  des  ma- 
tures lolides , qui  compofent  le  globe 
t«reftre  , ne  font  pas  dilfolubles  dans 
1 eau  ; & en  même-temps  Ton  voit  que 
a quantité  deau  eft  (î  petite  en  compa- 
raifon  de  celles  de  la  matière  aride , qu'il 

Jamais 

été  délayee  dans  l’autre.  Ainfi,  cet  état 
e uidite  dans  lequel  s’eft  trouvée  la 
uia  e entrere  de  la  Terre  , n’ayant  pu 
S operer  , ni  par  la  diflolution,  ni  par  le 
delaiement  dans  l'eau  , il  eft  nécelTaire 

que  cette  fluidité  ait  été  une  liquéfaétion 
caufce  par  le  feu. 

^tte  jufte  conféquence  déjà  très- 
vraifemblable  par  elle-même , prend  un 
nouveau  degré  de  probabilité  par  le  fe- 
cond  fait  , & devient  une  certitude  par 
e troiheme  fait.  La  chaleur  intérieure 
U globe , encore  aéluellement  fubfif- 
tante  , & beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  nous  vient  du  Soleil , nous  dé- 
luontre  que  cet  ancien  feu  qu’a  éprouvé 
globe,  n’efl;  pas  encore,  à beaucoup 
enticreniew  diffipé  : la  furface  de 

A vJ 
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la  Terie  eft  plus  refroidie  que  fon  inté- 
jieur.  Des  expériences  certaines  & réi- 
térées , nous  aflurent  que  la  malle  entière 
du  globe  a une  chaleur  propre  & tout- 
à-faic  indépendance  de  celle  du  Soleil. 
Cette  chaleur  nous  eft  démontrée  par 
la  comparaifon  de  nos  hivers  à nos  étés 
(o.)  i & on  la  reconnoît  d’une  manière 
encore  plus  palpable,  dès  qu’on  pénètre 
au-dedans  de  la  terre  ; elle  eft  conftante 
en  tous  lieux  pour  chaque  profondeur , 
& elle  paroîr  augmenter  à mefure  que 
l’on  defeend  [ 7 J.  Mais  que  font  nos 
travaux  en  comparaifon  de  ceux  qu’il 
faudroit  faire  pour  reconnoîcre  les  degrés 
fucceffifs  de  cette  chaleur  intérieure  dans 
les  profondeurs  du  globe  ? Nous  avons 
fouillé  les  montagnes  à quelques  cen- 
taines de  toifes  pour  en  tirer  les  métaux  j 
nous  avons  fait  dans  les  plaines  des  puits 
de  quelques  centaines  de  pieds  j ce  font-là 


(a)  Voyez,  dans  cet  Ouvrage,  l’article  qui  a 
pour  titre  ; Dts  Élémens  , & particuliérement  les 
deux  Mémoires  fur  la  température  des  planètes. 

(i)  Voyez,  ci-après  J les  Notes  juftitteatives  des 
litits. 
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nos  ovations,  ou  plutôt 

effleurpi  \ Ç profondes;  elles 
eloh^  ^ ^Peine  la  première  écorce  du 
^ a ia  chaleur  intérieure 

y e déjà  plus  fenfîble  qu’à  la  furface  ; 
on  doit  donc  préfumer  que  fi  l’on  pé- 
netroit  plus  avant,  cette  chaleur  feroit 
du  ‘loe  les  parties  voifines 

i>  5*  on  font  éloignées  ; comme 

l’inr  au  feu 

imcpdefcence  fe  conferver  dans  les 
parties  voilmes  du  centre  long -temps 

S.  Tr  ^ ® état 

d incandefcence  & de  rougeur.  Ce  feu 

ou  plutôt  cette  chaleur  intérieure  de  la 

de  î-i’  indiquée  par  les  effers 

ae  leleélticite,  qui  convertit  en  éclairs 
lumineux  cette  chaleur  obfcure  -,  elle 
ous  eft  démontrée  par  la  température 
^ ’ iaquelle  aux  mêmes 

profondeurs,  eft  à peu-près  égale  à celle 

S pa  (^J-  D’ailleurs 

elt  aife  de  prouver  que  la  liquidité 


faits,  ^ °yrz,  ci-après  ,le3  Notes  juflificatives  des 


1 4 Hijîoire  Naturelle. 

des  eaux  de  la  mer  en  général  ne  doit 
point  être  attrihuée  à la  puiflànce  des 
rayons foIaires,puifqu’iIeft démontré  , pat 
l'expérience  , que  la  lumière  du  Soleil 
ne  pénètre  qu’à  Cix  cens  pieds  j J ^ 
travers  l’eau  la  plus  limpide,  & que  par 
confequent  fa  chaleur  n’arrive  peut-être 
pas  au  quart  de  cette  épaiflèur  , c’eft- 
à - dire  , à cent  cinquante  pieds  f j 
ainfi , toutes  les  eaux  qui  font  au-deffous 
de  cette  profondeur  feroient  glacées  , 
fans  la  chaleur  intérieure  de  la  Terre  , 
qui  feule  peut  entretenir  leur  liquidité. 
Et  de  même,  il  eft  encore  prouvé,  par 
1 expérience , que  la  chaleur  des  rayon  s 
folaires  ne  pénètre  pas  à quinze  ou 
vingt  pieds  dans  la  terre  , puifque  la 
glace  fe  conferve  à cette  profondeur 
pendant  les  étés  les  plus  chauds.  Donc 
il  eft  démontré  qu’il  y a au  - defldus  du 
baffin  de  la  mer,  comme  dans  les  pre- 
mières couches  delà  terre,  une  émana- 
tion continuelle  de  chaleur  qui  entretient 


( Voyez , ci-aprés,  les  Notes  juftjficatives  des 
Voyez  ibidm. 
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la  liquidité  des  eaux,  & produit  la  tem- 
pérature de  la  terre.  Donc  il  exüte  dans 
on  intérieur  une  chaleur  qui  lui  appar- 
tient en  propre  , & qui  eft  tout-à-fait 
indépendante  de  celle  que  le  Soleil  peut 
lui  communiquer. 

Nous  pouvons  encore  confirmer  ce 
Hit  général  par  un  grand  nombre  de 
®irs  particuliers.  Tout  le  monde  a re- 
marque dans  le  temps  des  frimats , que 
a neige  fe  fond  dans  tous  les  endroits 
ou  les  vapeuns  de  l’intérieur  de  la  terre 
ont  une  libre  ilTue , comn^e  fur  les  puits, 
les  aqueducs  recouverts  , les  voûtes,  les 
citernes,  &c.  tandis  que  fur  tout  lerefte 
ae  lelpace  où  la  terre  reflèrrée  par  La 
Purn  ’ “’'^^it:epte  ces  vapeurs , la  neige 

r fondre. 

ca  leul  folîiroit  pour  démontrer  que 
ces  émanations  de  l’intérieur  de  la  terre 
degré  de  chaleur  rrès-réei  & 
enlible.  Mais  il  eft  inutile  de  vouloir 
accumuler  ici  de  nouvelles  preuves  d’un 
ait  conftaté  par  l’expérience  & par  les 
® ervations  -,  il  nous  fuflfir  qu’on  ne 
^ t le  déformais  le  révoquer  en  doute, 
ùo  on  reconnoiffe  certe  chaleur  inté- 
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rieure  de  la  Terre  comme  un  fait  réel  ^ 
général , duquel , comme  des  autres  faitJ 
generaux  de  la  Nature , on  doit  déduire 
les  effets  particuliers. 

Il  en  eft  de  même  du  quatrième  fait  : 
on  ne  peut  pas  douter , après  les  preuves 
demonftratives  que  nous  en  avons  don- 
nées dans  plufieurs  articles  de  notre 
Théorie  de  la  Terre  , que  (s)  les  ma- 
neres  dont  le  globe  eft  compofé , ne  foient 
de  la  nature  du  verre  ; le  fond  des  miné- 
raux, des  végétaux  & des  animaux  n’eft 
qu  une  matière  virrefcible  ; car  tous  leurs 
relîdus,  tous  leurs  détrimens  ultérieurs 
peuvent  fe  réduire  en  verre.  Les  ma- 
tières que  les  Chimiftes  ont  appelées 
réfractaires  y celles  qu’ils  regardent 
comme  infulibles  , parce  quelles  ré- 
fiftent  au  feu  de  leirs  fourneaux  fam 
le  réduire  en  verre , peuvent  néanmoins 
s y réduire  par  laétion  d’un  feu  plus 
violent.  Ainn , toutes  les  matières  qui 
compofent  le  globe  de  la  Terre,  du  moins 
toutes  celles  qui  nous  font  connues  , 


Voye  Z , ci-après , les  Notes  j uftificati  ves  de^ 
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verre  pour  bafe  de  leur  fubftaiice 
(<’)  J & nous  pouvons , en  leur  faifant 
lubir  la  grande adion  du  feu,  les  réduire 
toutes  ultérieurement  à leur  premier 
état. 

La  liquéfaélion  primitive  de  la  raaffe 
entière  de  la  Terre  par  le  feu,  eft  donc 
prouvée  dans  toute  la  rigueur  qu’exige 
a plus  ftriéle  logique  : d’abord,  à priori  ^ 
premier  fait  de  fon  élév'ation  fur 
1 équateur  & de  fon  abaiffement  fous  les 
pôles -,  ab  aclu  , par  le  fécond  & le 
ttoifieme  fait , de  la  chaleur  intérieure  de 

laTerreencorefubfiftante-,  àpojleriori, 
par  le  quatrième  fait , ^ui  nous  démontre 
Ifi  produit  de  cette  aélion  du  feu , c’eft- 
a dire , le  verre  dans  toutes  les  fubftances 
terreftres. 

Mais  quoique  les  matières  qui  corn- 
pofent  le  globe  de  la  Terre,  aient  été 
primitivement  de  la  nature  du  verre,  & 
on  puiffe  aufli  les  y réduire  ulté- 
rieurement , on  doit  cependant  les  dif- 
tinguer  & les  féparer , relativement  aux 


fi -après,  les  Notes  juftificatives  des 
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difïerens  états  ou  elles  fe  trouvent  avant 
ce  retour  à leur  première  nature,  ceft- 
a-due  , avant  leur  réduction  en  verre 
par  le  moyen  du  feu.  Cette  confidéra- 
tion  eft  d’autant  plus  néceflarre  ici , que 
«feule  elle  peut  nous  indiquer  en  quoi 
diffère  la  formation  de  ces  matières  : oD 
doit  donc  les  divifer  d’abord  en  matières 
virrefcibles  & en  matières  calcinables  j 
les  premières  n éprouvant  aucune  aétion 
de  la  part  du  feu,  à moins  qu’il  ne  foit 
porté  à un  degré  de  force  capable  de 
les  convertir  en  verre  j les  autres  au 
contraire , éprouvant  à un  degré  bien 
inferieur  une  aétion  qui  les  réduit  en 
chaux.  La  quantité  des  fubftances  cal- 
caires, quoique  fort  confidérable  fur  la 
Terre,  eft  néanmoins  très -petite  en 
comparaifon  de  la  quantité  des  matières 
virrefcibles.  Le  cinquième  fait,  que  nous 
avons  mis  en  avant , prouve  que  leur 
formation  eft  aulîi  d’un  autre  temps  & 
d’un  autre  élément  -,  & l’on  voit  évi- 
demment que  toutes  les  matières,  qui 
nont  pas  été  produites  immédiatement 
par  l’adion  du  feu  primitif,  ont  été 
formées  par  l’intermède  de  l’eau,  parce 
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toutes  font  compofées  de  coquilles 
& d autres  débris  des  produftions  de  1»"* 
Nous  mettons  dans  la  clafTc  des 
ttiatieres  vitrefcibles  , le  roc  vif  , les 
quartz  , les  fables , les  grès  & granités  ; 
les  ardoifes,  les  fchiftes , les  argHes',  les 
tnctaux  & minéraux  métalliques  : ces 
yiatieres  prifes  enfemble , forment  le  vrai 
onds  du  globe  , & en  compolênt  la 
principale  & très-grande  partie  ; toutes 
ont  originairement  été  produites  par  le 
eu  primitif.  Le  fable  n’efl.  que  du  verre 
en  poudre;  les  argiles  des  fables  pourris 
dans  l'eau  ; les  ardoifes  & les  fchiftes , 
des  argiles  defléchées  & durcies;  le  roe 
VI  > les  grès  , le  granité  , ne  font  que 
’W  vitreufes  ou  des  fables  vitref- 

cibles  fous  une  forme  concrète  ; les 
cailloux,  les  cryftaux,  les  métaux,  & la 
pluj^rt  des  autres  minéraux , ne  font  que 
CS  ftillations  , les  exudations  ou  les  fu- 
Dlimations  de  ces  premières  matières  , 
qui  toutes  nous  décèlent  leur  origine 
primitive  & leur  nature  commune , par 
^ur  aptitude  à fe  réduire  immédiatement 
en  verte. 

^Isis  les  fables  & graviers  calcaires  , 
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les  craies,  la  pierre •de-caiile,  le  moelîorîi 
les  marbres,  les  albâtres,  les  fpachs  cal- 
caires , opaques  & tranfparcns  , toutes 
les  matières , en  un  mot , qui  fe  con- 
vertiflent  en  chaux  , ne  préfentent  paS 
dcibord  leur  première  nature  ; Quoi- 
qu  originairement  de  verre  comme  toutes 
’ ces  matières  calcaires  ont 
pâlie  par  des  filières  qui  les  ont  déna- 
turées; elles  ont  été  formées  dans  l'eau 
toutes  font  entièrement  compofées  de 
madrépores  , de  coquilles  & de  détrr- 
mens  des  dépouilles  de  ces  animaux 
aquatiques  , qui  feuls  favent  convertir 
le  liquide  en  folide  , & transformer  l’eaU 
de  la  mer  en  pierre  (b).  Les  marbres 
communs  8c  les  autres  pierres  calcaires 
lont  compofés  de  coquilles  entières  & de 
morceaux  de  coquilles,  de  madrépores. 


(h)  On  peut  fe  former  une  idée  nette  de  cette 
conyerlion.  L'eau  de  la  mer  tient  en  diSblution  des 
particules  de  terre  qui , combinées  avec  la  matière 
^imale , concourent  h former  les  coquilles  par  le 
^ digeftion  de  ces  animaux  teftacées  ; 
comme  la  foie  eft  le  produit  du  parenchyme  des 
k fok’  la  matière  animale  du  ver 
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daftroites,  &c.  dont  toutes  les  narrîes 
««t^ès-reconnoif. 
brfs  À graviers  ne  font  que  les  dé- 
que  l’aS-  ^ de  pierres  ealcaires , 

des  r Ÿ,  ^ "les gelées  détache 

des  rochers, &ron  peut  faife  de  la  chaux 

avec  fait 

fairp  ou  la  pierre-,  on  peut  en 

avec  iT  ‘coquilles  mêmes , & 

encore  T"  ^ ne  font 

détriiTip  dehris  ou  plutôt  des 

albwf matières.  Les 
attes , & les  marbres  qu'on  doit  leur 

bârrrne  contiennent  de  i’ai- 

g nderrr’^-'"'  ^e 

Pens  des  autres  marbres  & des  pierres 

o™„„es:_lesrp.,hsc,lcai*rfc“ 

lia  lli  ^ ^’‘™,  P“  1 «wthtion  ou  U 
dans  les  matières  calcaires 

les^m  ' ' ?'■" 

s matières  nttefcibles.  Tout  cela  peut 

J|ptouver  par  l'i„fpeaiou  de  ces  ma- 

“««nsVuNamr 
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Premiers  monumens. 

O N TROUVE  à la  furface  Sc  à rintérieu* 
de  la  terre  des  coquilles  & autres  pro' 
durions  de  la  mer-,  & toutes  les  matières 
quoi!  appelle  calcaires  font  compoleeS 
de  leurs  détrimens. 

Seconds  monumens, 

E N EXAMINANT  CCS  coquillcs  & autrc* 
produdions  marines  que  l'on  tire  de  U 
terre,  en  France,  en  Angleterre,  eP 
Allemagne  &c  dans  le  telle  de  l'Europe» 
on  reconnoît  qu’une  grande  partie  des 
efpèces  d’animaux  auxquels  ces  dé- 
pouilles ont  appartenu,  ne  fe  trouvent 
pas  dans  les  mers  adjacentes , & que  ce$ 
efpèces , ou  ne  fubliitent  plus , ou  ne 
Fe  trouvent  que  dans  les  mers  méirdio- 
nales.  De  même , on  voit  dans  les  ai  doifeS 
& dans  d’autres  matières,  à de  grandes 
profondeurs,  des  impreffions  de  poiflon* 
& de  plantes,  dont  aucune  efpèce  n’ap- 
partient à notre  climat , & lefquelies 
tr’exiftent  plus,  ou  ne  fe  trouvent  fubfif- 
cantes  que  dans  les  climats  méridionaux^ 
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Troisièmes  monumens. 

On  trouve  en  Sibérie  & dans  les 
autres  contrées  Teptentrionales  de  TEu- 
de  I-Afie,  des  fquelettes,  des 
d fenfe  , des  oITeraens  dcléptans 
dl.ppop„ss„es  & de  rhinoeéror  e ’ 

que  le?  ef?  P™'  «'=  alTuté 

peuvei  T“’  * qui  ue 

dansîêJ  / P'opager  aujourd’hui  que 
nrn  Midi,  exiftoient  & fe 

îes  terres  du 

terreftres  -r  ^ animaux 

nrnf  ^ J ^ présentent  à une  afléz  uetite 

îes  autre^d'^^  -^^^j  coquilles  & 

mer  fe  rn  ^^^P-^^^rtâtons  de  la 
or  J trouvent  enfouies  à de  dus 

la  Imtérieur  de 

Quatrièmes  monumens.- 

défenfes  & des  offe- 
d’hinn^  ries  dents 

«oo-^eulement  dans  les 
^ du  nord  de  notre  continent,  mais 
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auffi  dans  celles  du  nord  de  rAmcriquC» 
quoique  les  efpèces  de  l’éléphant  & d^ 
l'hippopotame  n’exiftent  point  dans 
continent  du  Nouveau  monde. 

Cinquièmes  monumens. 

O N TROUVE  dans  le  milieu  des  conti' 
nens  , dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
des  mers,  un  nombre  infini  decoquiiiesi 
dont  la  plupart  appartiennent  aux  ani' 
maux  de  ce  genre  aéluellemcnt  exiftanS 
dans  les  mers  méridionales , & donc  plu' 
fleurs  autres  n’ont  aucun  analogue  vivant» 
en  lorte  que  les  efpèces  en  paroiffen^ 
perdues  & détruites , par  des  caufes  ju^ 
qu’à  préfent  inconnues. 

En  comparant  ces  monumens  aveC 
les  faits , on  voit  d’abord  que  le  temps 
de  la  formation  des  matières  vitrefcibles 
eft  bien  plus  reculé  que  celui  de  If 
compofltion  des  fubftances  calcaires  -,  ^ 
il  jwroît  qu’on  peut  déjà  diftinguef 
(juatre  & même  cinq  époques  dans  Is 
plus  grande  profondeur  des  temps  : 
première  , où  la  matière  du  globe  étant 
en  fufîon  par  le  feu , la  Terre  a pris  1® 

forme» 


ipoqms  * la  Nature.  2 , 
fotme,  & S eft  élevée  !>' 

abaiiïee  fous  les  poks  Z ^ 

de  rotation  :^la  feconJe  ''0#°'"'^"' 
«matière  rîn  U O#  cette 

tetiir  4* ^ 

retraite  de  ces 
yolent  nos  contiSn? 

'«ÎP=o,ifeaéK''r’, 

^^es  autres  anm^T  J H4.”PP‘'^Pota»ies 

1“ -Jfd  “St 

«idemmem  doS  " , '* 

puifque  les  dén  ^rtatnèine, 

^ertcftres  fe  fr  ^ 

f^>ce  de  1 prefque  à la  fur- 

les  nSmLT’  & 

à 

j°”’  éléphans  Sc  les 

1 s teTll^^  ^^trefois  h ! 
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fiiigulicr  , quelqii’extraordinaire  qu'il 
puilTe  paroître,  n’en  eft  pas  moins  cer" 
tain.  On  a trouvé  & on  trouve  encorô 
tous  les  jours  en  Sibérie , en  Ruffie  , ^ 
dans  les  autres  contrées  feptentrionale* 
de  l’Europe  & de  l’Aile,  de  l’ivoire  cH 
grande  quantité-,  ces  défenfes  d’éléphanf 
le  tirent  à quelques  pieds  fous  terre',  oU 
fe  découvrent  par  les  eaux  lorfqu’eileS 
font  tomber  les  terres  du  bord  des  fleuves- 
On  trouve  ces  olTemens  & défenfes  d’e' 
léphans  en  tant  de  lieux  diftérens  & ei* 
jl  grand  nombre,  qu’oir  ne  peut  plu^ 
le  borner  à dire  que  ce  font  les  de-* 
poutlles  de  quelques  éléphans  amenC^ 
parles  hommes  dans  ces  climats  froids! 
on  eft  maintenant  forcé , par  les  preuve^ 
réitérées,  de  convenir  que  ces  animau!* 
étoient  autrefois  habirans  naturels  de^ 
contrées  du  Nord , comme  ils  le  foJi* 
aujourd’hui  des  contrées  du  Midi  ^ ^ 
pe  qui  paroît  encore  rendre  le  fait  pli!^ 
merveilleux,  c’eft-à-dire , plus  difficile 
à expliquer  , c’eft  qu’on  trouve 
dépouilles  des  animaux  du  Midi  àP 
notre  continent,  non-feulement  dans  1^* 
provinces  de  notre  Nord  , mais  saiW 
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^ans  les  terres  du  Canada  & des  autres 

CTavî  r'i?” 

fleurs  défenfes  Rot  plu- 

aerenies  & un  grand  nombre 

oflemens  d’éléphans  trouvés  en  Sibé- 
d’au'rrer*  d’autres  défenfes  & 

défenfes  des 

Poptrt  ie  d’hip. 

terres  v r ""  Amérique  dans  les 

ferres  vorlmes  de  la  rivière  d’Oyo.  I 

^onc  néceffaire  que  ces  animaux 
Jt/pff  fubùaer  & ne  fubfiftent 

chàuS'  ^^Jo«rdhui  que  dans  les  pays 

ciï™t-drL“tv‘“ 

quent  fpm  P“  confé- 

*au“ê  II  iT'  l'”!'.  ='»«  ”Œ 

torridl-^t  if, "O'K  zone 

tome  èoli  • ^ Pss  pollible  que  la 

bMdelÏÏb  j ’ ' on  veut  l’ha- 

eft  ce  n,  ■-!  “ animaux,  qui 

Nam  a''"i  t P'“  dana’la 

donner ’ip  Pr»,  changer  au  point  de 
ï^phanr  du  renne  à le- 

chaleur  pour  fubAtter , euffenc 
Eij 
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pu  vivre  & fe  raulrrplier  dans  les  terr<^^ 
du  Nord,  fi  la  terapérature  du  clim»' 
eût  été  auffi  froide  qu’elle  l’eft  aujouf' 
d’hui.  M.  Gmelin , qui  a parcouru  1^ 
Sibérie,  & qui  a ramafle  lui-même  plu' 
fleurs  olTemens  d’éléphans  dans  ces  terres 
fepcentrionalcs,  cherche  à rendre  raifoi' 
du  fait , en  luppofant  que  de  grande* 
inondations  furvenues  dans  les  terre* 
inéridionales  ont  chalîé  les  éléphans  vei* 
les  contrées  du  Nord,  où  ils  auront  tôt* 
péri  à-la-fois  par  la  rigueur  du  climat' 
Mais  cette  caiife  fuppoiée  n’cft  pas  pro' 
porcionnelle  à l’effet  5 on  a peut-être  déj^ 
tiré  du  Nord  plus  d’ivoire  que  tous  !<•’* 
éléphans  des  Indes  aduellement  vivat* 
n’en  pourroicnt  fournir  \ on  en  tiret* 
bien  davantage  avec  la  temps,  lorfqu* 
ces  vaftes  dél'erts  du  Nord , qui  font  1 
peine  reconnus , feront  peuplés , & qU^ 
les  terres  en  feront  remuées  & fouillé^ 
par  les  mains  de  l’homme.  D’ailleurs  ® 
ieroxt  bien  étrange  que  ces  animai* 
euffent  pris  la  route  qui  convenoit  1^ 
moins  à leur  nature,  puifqu’en  les  fuf 
pofant  pouffes  par  des  inondations 
Midi,  il  leur  rçftoic  deux  fuites  naturel*'' 
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Vers  i Orient  & vers  i’Occidenr  • ^ 

rSo'i  foixantiâTe  d’  fé 

en  î.  iorfquiis  poiivorent  s’arrêter 

terres^  n'"  ^ dans  des 

concevm  ï'-eureules  ? ^ Et  comment 
mers  m/' inondation  des 
à mili^  «Clonales,  ils  aient  été  chaflès 
à S I continent  , & 

dansEamtel 

élénhansl-fciS 

V r.;  • linDoffible  cu'il. 

yfoiema„j^-3  en  nombre  anffi  ^ J 

S“|nnJiq„e„.  leurs  dépouilSf 
j'»i  S^o  =’'P''“'ro"  . 

antre  n n.^  une 

Parfaitemen?^^”^  ^ ’ i?  s’accorde 
Mab  ma  théorie  de  la  Terre 

pour’nS’"  P''éfenter,î‘obrerveraii 
f^^voirrju”''  diaienkés-,  i.°  que 

Can  da  ïf>  " "" 

lépham’i  ‘certainement  de  i’ivoire  d’ii- 

°u  vache  .r"°" 

l’ont  nrï’  quelques  Voya- 

dans  les  terr^  r^"^“’-°"  ‘’uffi 

terres  fepcentrionales  de  Tivoire 
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foffile  de  morfe , mais  il  e(l  différent 
celui  de  réléphanc,  & il  eft  facile  de  1^* 
diftingucr  par  la  comparaifon  de  lei^* 
texture  intérieure.  Les  défenfes,  les  deti^^ 
machelières , les  omoplates , les  fémuf* 
& les  autres  ofTcmcns  trouvés  dans  1^® 
terres  du  Nord  font  certainement  dd 
os  d’éléphant  ; nous  les  avons  comparî* 
aux  différentes  parties  refpedives  à> 
fquclette  entier  de  l’éléphant , & l’on 
peut  douter  de  leur  identité  d’efpèce  ' 
les  greffes  dents  quarrées  trouvées  dan* 
ces  mêmes  terres  du  Nord,  dont  la  fac< 
qui  broie  eft  en  forme  de  treffle,  ofl* 
' tous  les  caradfcres  des  dents  molaires 
î’hippopotame  •,  & ces  autres  énorme* 
dents  dont  la  face  qui  broie  eft  cot^ 
pofée  de  greffes  pointes  moufles,  of* 
appartenu  à une  clpèce  détruite  aujouf' 
d’hui  fur  la  Terre,  comme  les  grande* 
volutes  appelées  cornes  .d’ Amman  fon* 
adtuellement  détruites  dans  la  mer. 

2.°  Les  os  & les  défenfes  de  ces  anciei^ 
éléphans  font  au  moins  auffi  grands  & aiin' 
gros  que  ceux  des  éléphans  aéiuels  ( l) 


( ci-après  lesNotesjuftificatiYes  des 
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auxquels  nous  les  avons  comparés  -,  ce 
q J rouve  que  ces  animaux  nhabitoient 

q ‘S  y exiftoient  dans  leur  état  de  na- 
i-ife  & de  pleine  liberté,  puifqu’ils  y* 
aboient  acquis  leurs  plus  hautes  dimen- 
àü!r’  i>  entier  accroitlement -, 

aienV  ,P®®  fuppofer  qu’ils  y 

feiil  ^ f’^a'ilpottes  par  les  hommes-,  le 
tat  de  captivité,  indépendamment 

réduL'J^""''' 

que  oo,  grandeur 

que  nous  montrent  leurs  dépouilles. 

déià'rr  l’on  en  a 

prfeue  *r'’“  Terre’ 

che^næ  perfonrÆ  ne  cher- 

ni  nar  démontrer  que  ce  n’cft 

ni  dans'"”  accidens, 

Quelr,  ^ ^ même  temps  que 

fonrT’^^  individus  de  cette  efpèce  fe 
mais  ^es  contrées  du  Nord, 

fuira  autrefois  exlfté, 

^ I e 8t  multiplié,  comme  elle  exifle, 

fiita.  ^ ci  après  les  Notes  juftificatives  des 
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fublifte  & fe  niuLipIie  aujourd'hui  danî*/ 
ies  contrées  du  Midi.  ^ 

Cela  poié , il  me  fernble  que  la  qiief- 
tion  le  réduit  à favoir,  ou  plutôt  conliUc 
à chercher  s'il  y a ou  s’il  y a eu  une 
caufe  qui  ait  pu  changer  la  température  i 
dms  ies  dittérentes  parties  du  globe,  au  t 
point  que  les  terres  du  Nord,  aujour-  f 
d'hui  très-froides  > aient  autrefois  éprouve  ' 
îe  degré  de  chaleur  des  terres  du  Midi.  ' 
Quelques  Phylîciens  pourroient  penfet  » 
que  cet  effet  a été  produit  par  le  chan-  I 
gemcnc  de  l’obliquité  de  l’écliptique;  ♦ 
parce  qu’à  la  premicte  vue  ; ce  change- 
ment femble  indiquer  que  rindinailbii 
de  base  du  globe  n'étant  pas  conllainei  | 
la  Terre  a pu  tourner  autrefois  fur  un  j 
axe  aflea  éloigné  de  celui  fur  lequel  elle  . 
tourne  aujourd hui,  pour  que  la  Sibérie  ' 
fe  fût  alors  trouvée  lous  l’équateur.  Les 
Aftrcnomes  ont  obfcrvé  que  le  change- 
ment de  l’obliquité  de  l’écliptique  eft 
d’environ  45  fécondés  par  ficelé;  donc,  * 
en  Tuppolant  cette  augmentation  fuccef-  |i 
five  & confiante,  il  ne  faut  que  feixante 
liccies  pour  produire  une  ditlércnce  de 
45  minutes,  & crois  mille  lix  cens  liècle j 


î^poques  A jVaïare.  . . 

pour  donner  celle  de  i - 
rameneroic  le  éo  «-e 

c’eft\d;r«  1 ^ ^ iantude  au 

oi\  les  ^71’  Sibé- 

aiiv  ephans  ont  autrefois  exifté 

d admettre  kns 

période  de  temns  ^ 

du  féj'our  des  étJ*  h ‘‘^odre  railou 

« trois  cet  f P "^Sibérie  : il  y 

45desrïde  ‘ll  -V^",  de 

aujourd’hui  ^ ij^'c  «"e  tourne 

inottd’ettc?  ^tfée  & 

P<=t.veL  ■^‘^^trlte  ne 

àJesexanfitr  lI  cH  ’ 

quité  de  l’érK*  ^ ^^‘''g^ttient  de  l’obli- 
uution  ou  Ptique  n’eft  pas  une  dtmt 

^ conftantet^ 

'^^dacion  limitée  & T7-'^ 

pat  confetenît  îaquelie 

aucun  fens  ni  ^ produire 

‘^'fféteuce  d^ 

t^'^nclinaifon  ^ 
variation  de  l’oblig^uité  de  l’ax^ 
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de  la  Terre  efl:  caufée  par  Tadion  des 
planètes,  qui  déplacent  récliptique  fans 
affeder  l’équateur.  En  prenant  la  plus 
puilïante  de  ces  attradtons,  qui  eft  ceiiff 
de  Vénus,  il  faudtoit  douze  cens  foixante 
mille  ans  pour  qu’elle  pût  faire  changer 
de  i8o  degrés  la  fituation  de  l’écliptique 
fur  l’orbite  de  Vénus,  & par  conféquent 
produire  un  changement  de  6 degrés 
47  minutes  dans  l’obliquité  réelle  de 
l’axe  de  la  Terre , puifquc  6 degrés 
47  minutes  font  le  double  de  l'incli- 
Baifon  de  l’orbite  de  Vénus.  De  même 
i’adion  de  Jupiter  ne  peut  , dans  un 
efpace  de  neuf  cens  trente-lix  mille  ans, 
changer  l’obliquité  de  l’écliptique  que  de 
X degrés  5 8 minutes  -,  & encore  cet  effet 
eft-il  en  partie  compenfé  par  le  précé- 
dent -,  en  forte  qu’il  n’eft  pas  pofïible  que 
ce  changement  de  l’obliquité  de  l’axe  de 
la  Terre  aille  Jamais  à 6 degrés  ; à moins 
de  fuppofer  que  toutes  les  orbites  des 
planètes  changeront  elles-mêmes  •,  fup- 
pofition  que  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  admettre,  puifqu’il  n’y  a aucune 
caufe  qui  puifle  produire  cet  effet.  Et, 
comme  on  ne  peut  Juger  du  paffé  que 
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par  Unfpeaion  du  préfent  & nar  la  vuf* 
de  {avenir,  il  n’eft  pas  polTible  que'que 

I eclindn^  fuppofer  que  la  variation  de 
ait  jamais  pu  produire  une 
de  é degrés  dans  les 

rourt  f ^ 

^ i’explication 
Mai?-  être  rejetée, 

difficile  P“!f  explication 

immédiar  ^ déduire  dune  caufe 

globeterreftre  lorfquiUprisfaSe! 

dano  un  état  de  fluidité,  & fl  efl; 

n ayant  pu  produire 
^a^olutiondesmatièresterreftre^^ 
fluidité  «oit  une  liquéfadion  cau^  par 

état  d'  k’  de  ce  premier 

cta  d embrafement  & de  liquéfadion  à 

il  a ^ tempérée, 

fe  refr  pu 

lefl  O joffit-à-.coup  au  point  où  il 

dans  les  premiers 
la^haleur 

gtairde  infiniment  plus 

su  eue  efl  encore  beaucoup  plus 

E vJ 
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grande  aujourd’hui  : enfuite  ce  gran' 
feu  s’étant  dilhpé  peu  à-peu  , le  climat 
du  pôle  a éprouvé  , comme  tous  les 
autres  climats,  des  degrés  fucceffifs  de 
moindre  chaleur  & de  refroidrlTement  j 
d y a donc  eu  uiï  temps,  & même  une 
longue  fuite  de  temps  pendant  laquelle 
les  terres  du  Nord  , après  avoir  brûlé 
comme  toutes  les  autres,  ont  Joui  de  la 
meme  chaleur  dont  jonillent  aujourd’hui 
les  terres  du  Midi:  par  conféquent  ces 
Terres  feptentrionales  ont  pu  & dû  être 
habitées  par  les  animaux  qui  habitent 
aéiueliemenr  les  Terres  méridionales,  & 
auxquels  cette  chaleur  ell  néceffaite. 
Des- lors  le  fait,  loin  d’être  extraordi- 
naire, fe  lie  parfaitement  avec  les  autres 
faits,  & n’en  efl:  qu’une  fimple  confé- 
quence.  Au  lieu  de  s’oppofer  à la  théorie 
de  la  Terre  que  nous  avoits  établie,  ce 
même  fait  en  devient  au  contraire  une 
preuve  accefloire,  qui  ne  peur  que  la 
confirmer  dans  le  point  le  plus  obfcur, 
ceft-à- dire  , lorfqu’on  commence  à 
tomber  dans  cette  profondeur  du  temps 
ou  la  lumière  du  génie  femble  s’étein- 
dre , & où , faute  d'obfervations  y elle 
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plus  lob.  guider  pour  aller 

cinqautfef  eft/îlT^  ^ux 

deuv  . ’ la  ftparatiou  des 

pas  fén?  ' ‘ f 

& de  l’A?  de  l’Europe 

îrouve  de  m''"  également-,  car  oi> 

Pa  ârin  Canada.  La  fé. 

ftitequeîa  ne  s’eft  donc 

cïux?h  f?''  î"  poft-^rieurs  à 

du  fejour  de  ces  animaux  dans  les 

« ve  ?ffi 'à'™";!?  V“*’  1- 

Cgne  '•'•'P''-'»  =■> 

en  ifalieV?)  f 

Sro  dia\“';  ‘■ep,e„,tio„,lel  fe 

Wts  „ ° “l™»»»  fe  «droie™ 

la  cha?euri''"v  5 tempérées  oû 

épaiHdir  ï ^ la  plus  grande 

de  la  clil  ^ compenfoient  la  perte 

chaleur  intérieure  de  la  Terre;  & 

ci-aprés  les  Notes  jufüfîcatives  des 
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quenfin  ces  zones  secanc  aufll  trop 
refroidres  avec  le  temps,  ils  ont  fiicceiTl' 
vement  gagné  les  climats  de  la  zone 
ceux  oii  la  chaleur 
intérieure  s eft  confervée  le  plus  long- 
temps par  la  plus  grande  épaillèur  du 
Iplieroide  de  la  Terre,  & les  leules  où 
cette  chaleur  , réunie  avec  celle  du 
Soleil  , foit  encore  allez  forte  aujour- 
d’hui  pour  maintenir  leur  nature  , & 
fourenir  leur  propagation. 

De  mê  ne  on  trouve  en  France  , & 
dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Eu- 
rope , des  coquilles , des  fquelettes  & 
des  vertébrés  dantmaux  marins,  qui  ne 
peuvent  fubüller  que  dans  les  mers  les 
plus  méridionales.  Il  eft  donc  arrivé,  pour 
les  climats  de  la  mer , le  même  change- 
ment de  température  que  pour  ceux  de 
la  terre  ; & ce  fécond  fait  s expliquant , 
comme  le  premier,  par  la  même  caufe, 
paroît  confirmer  le  tout  au  point  de  la 
demonftration. 

Lorfque  l’on  compare  ces  anciens 
monumens  du  premier  âge  de  la  Nature 
vivante  avec  fes  produélions  atftuelles, 
on  voit  évidemment  que  la  forme  conftii 
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tutive  de  chaque  animal , s eft  confervée 
la  meme  & fans  altération  dans  fes  nrin- 
ctpales  parties  : le  type  de  chaque  efpèce 
n a point  change  le  moule  intérieur  a 
^nferve  fa  forme  , & n a point  varié, 
yiielque  longue  qu’on  voulut  imaginer 
a ucceffion  des  temps  j quelque  nombre 
qu’on  admette  ou  qu’on 
rem^r^’  individus  de  chaque  genre 
reprefentent  aujourd’hui  les  formes  de 

r fiecics , fur-tout  dans 

majeures , dont  l’empreinte 

inferieures  ont , comme  nous 

lible  ^ manière  fen- 

hle  tous  les  etFere  des  diftéreutes  caufes 
degencration.  Seulement  il  eft  à 
rematquer  au  fujet  de  ces  efpèces  raa- 
Lr  ’ 1 éléphant  & l’hippo- 

F came,  qu’en  comparant  leurs  dépouilles 
^ iques^  avec  celles  de  notre  temps , on 
qu  en  général  ces  animaux  croient 
a ors  plus  grands  qu’ils  ne  le  font  au- 
>ourd  hui  ; la  Nature  étoit  dans  fa  pre- 
^uere  vigueur;  la  chaleur  intérieure  de 
1 erre  donnoit  à fes  produéiions  toute 
oice  & toute  l’étcadue  dont  elles 
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étoient  fufcepriblcs.  H y a eu  dans  ci 
premier  âge  des  géans  en  tour  genreî 
îes  nains  & ies  pigmées  font  arrivés 
depuis,  ceft-à-dire,  après  le  refroidilïé-* 
ment  j & fi  { comme  d’autres  monumenS 
femblent  le  démontrer)  H y a eu  des 
elpèces  perdues , c’cft  à - dire  , des  ani- 
maux qui  aient  autrefois  exifté  , & qui 
Il  exiftent  plus , ce  ne  peuv’ent  être  que 
ceux  dont  la  nature  exigeoit  une  cha- 
leur plus  grande  que  la  chaleur  aéfuelle 
de  la  zone  torride.  Ces  énormes  dents 
molaires,  prefque  quarrées , & à grolTcs 
pointes  morilles  ; ces  grandes  volutes 
pétrifiées  , dont  quelques-unes  ont  plu- 
fieurs  pieds  de  diamètre  (lo)  ; plufieurs 
autres  porlfons  & coquillages  foffiies  donc 
on  ne  retrouve  nulle  part  les  analogues 
vivans  , n ont  exifté  que  dans  ces  pre- 
miers temps  oii  la  rerre  & la  mer  encore 
chaudes,  dévoient  nourrir  des  animaux, 
auxquels  ce  degré  de  chaleur  étoit  né- 
celfaire , & qui  ne  fubfiftent  plus  aujour- 
d hur , parce  que  probablement  ils  ont 
péri  par  le  refroidilfemenr. 


, fio;  Voy.ci.aprè5k5Notesjuflüica£iTesdesfivt&. 
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Voilà  donc lordce  des  teiBps indiqués 
pr  les  hits  & par  les  momunens  : voilà 
époques  dans  la  fiicceffion  des  pre- 
Hiiers  âges  de  la  Nature  i fix  efpaces 
e duree  , dont  les  limites  , quoiquin- 
emrininécs,  n en  font  pas  moins  réelles', 
de'  P^s  comme  celles 

point?  fi  ' des 

& d’antrp^^  ’ Itmitées  par  des  fiécles 

PuilEons  r du  temps  que  nous 

«éânnïï,  ^ exaâement  -, 

entre! les*  pouvons  les  comparer 

& I durée  relative, 

de  dïréf'd-a-  ; P'^^'-^de; 

tr.,;’  il  & d’autres 

comemûora  '!’diqueront  des  dates 
omunporaincs,  & peut-être  auffi  quel- 

quentï?'^'^®  iwermédiaires  & fïbfé. 

qui  nn  ob'ieaion  grave  , 

U on  dégénérer  en  impu- 

t-o?  accordez-vous,  dira- 

donnez  à ? que  vous 

tlons  ‘ "^ec  les  Tradi- 

que  liv  donnent  au  monde 

ou  huit  mille  ans  î Quelque 


42  Hijloire  Naturelle. 

fortes  que  forent  vos  preuves , quelc|*^^ 
fondes  que  foient  vos  raifonnemens  ' 
quelque  évidens  que  forent  vos  faits' 
ceux  qui  font  rapportés  dans  le  Livd 
facre  , ne  /ont- ils  pas  encore  plus  cet' 
tarns  î Les  coiKtedtre  , n’cft-ce  pas  iirafl' 
quer  à Dieu,  qui  a eu  la  bonté  de  noü* 
les  révéler? 

Je  fuis  affligé  toutes  les  fois  qu’oi* 
abufe  de  ce  grand , de  ce  faint  Nom 
Dieu  ; je  fuis  bleffé  toutes  les  fois  qu^ 
l'homme  le  profane  , & qu’il  proftitu« 
l’idée  du  premier  Être  , en  la  fubfii' 
tuant  à celle  du  fantôme  de  fes  opi' 
nions.  Plus  j’ai  pénétré  dans  le  fein 
la^  Nature plus  j’ai  admiré  & profon* 
dément  refpeclé  fon  Auteur  ; mais  un 
refpeét  aveugle  feroit  fuperaition  : lü 
vraie  religion  fuppofe  au  contraire  un 
refpeél:  éclairé.  Voyons  donc  -,  tâchons 
d’entendre  fainement  les  premiers  faits 
que  nnterprète  divin  nous  a tranfmis 
au  fujet  de  la  création  -,  recueillons  ave<^  • 
forn  ces  rayons  échappés  de  la  lumière 
celefte  : loin  d’ofïufquer  la  vérité  j ils 
ne  peuvent  qu’y  ajouter  un  nouveau 
degre  d’eclat  & de  fplendeur. 
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« Au  COMMENCEMENT  DiEU  CRÉA  LE  CiEL 
et  la  Terre.  » 


Ceia  ne  veut  pas  dire  qu’au  commen- 
cement Dieu  créa  le  Ciel  & la  Terre 
!"  « font,  êft  dit  immécîia- 

& au!  î '^^rre  étoit  informe  ; 

nuatrièniP  .P  Ctel  qu’au 

dio  t don  T'  On  ren- 

même  V contradiéloire  à lui- 
ra^’/ Ion  vouloTt  foutenir  qu’au 
mencement  Dieu  créa  h Ciel  & 

teZ  thff  * f“=  ™ 

à la  matierp^  ?”  donnant  la  forme 

Lune  &■  ] \ u”  P Soleil,  la 

P^ir  Oiel.  Ainfi, 

paroles  Painer^nt  ces  premières 

unm  ’ ' • nécelTairemenc  fuppléer 
n mot  qui  concilie  le  tout , & lire  : Au 
<^ommencement  Dieu  créa  LA  mat  il  RK 
au  Ciel  6-  de  la  Terre. 

1 ^5  'commencement , ce  premier  temps 

la  ma'!;' ^ Pendant  lequel 

^ans  f *^0  Ciel  & de  la  Terre  exiftoit 
forme  déterminée,  parole  avoir  eu 
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une  longue  durée  ; car  écoutons  atterf' 
ti'/ement  la  parole  de  l’Inrerprère  divin. 

«La Terre  ÉTOiT  informe  et  toute  nuB» 
» LES  ténèbres  couvroient  ta  facedS 
« l’aBïME  , ET  l’esprit  DE  DieU  ÉTOI^ 
PORTÉ  SUR  les  EAUX.  » 


1,  J ténèbres  couvraient} 

«prie  de  Dieu  était.  Ces  exprefîions  pat 
limparfaie  du  verbe  n’indiquent  - elle* 
pas  que  c’eft  pendant  un  long  efpacî 
de  temps  que  k Terre  a été  informe, 
que  les  leÿbres  ont  couvert  la  face  de 
abymeî  Si  cet  état  informe  , fi  cette 
face  renébreufe  de  Tabvme  n’eulPenC 
exifte  quun  jour,  fi  même  cet  état 
neuc  pas  duré  long -temps  , l’Écrivaiu 
Jacre^,  ou  le  feroit  autrement  exprimé, 
ou  nauroit  fait  aucune  mention  de  ce 
monicnt  des  ténèbres;  il  eût  palfé  de  U 
creanon  de  la  matière  en  général  à la 
production  de  fes  formes  particulières, 
nauroit  pas  fait  un  repos  appu\’é, 
une  paufe  marquée  entre  le  premier  & 
le  fécond  mftant  des  ouvrages  de  Dieu, 
ie  vois  donc  clairement  que  non-feule- 
ment oo  peut,  mais  que  même  Ion  doirj 
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pour  fe  conformer  au  fen^  a 
t Ecriture  famte,  regarder 
la  matic-re  en  rTf?npr^ol  ^ ‘^'■'eation  de 
cimne  4 L®r’  P'"'  ‘■n- 

& fucceiiivi  drVeflir'  P"'™®"* 

& «1»  fe  co„4.e  cf4,r'"( 
tonqulf^if.  ' par  b trann- 

fies  chofe 

nouveau  defTeïn  , c4  i?  r 

pour  cha,“r  d’un 

aétuel  deschofes  en  un 

« n état. 

I-A  rUMiiRE  SOIT  FA 

^--èKBFUTFAITB.J 

indique  -{Î4^  F^f^pre,  qu’eiie 

IfnnièreTl  ^ P^oduclion  de 

*™cm,  p4*n,  rf  “""“f''-  aie 

les  te^Sorï  f^onPondue 

'Iff  temps  nom?’  P"'  Iffl-nême 

dit,  P P®^^  confidererj  car  eft-i| 
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ce  Dieu  vit  que  la  Lumière  ètoit  bonW^* 

» ET  IL  SÉPARA  LA  LUMIÈRE  d’avEC  1®* 

» TÉNÈBRES. 

L’ade  de  la  réparation  de  la  lumière 
d'avec  les  ténèbres  eft  donc  évidemment 
diftinét  & phyfiquement  éloigné  par  iiH 
efpace  de  temps  de  l’aéte  de  la  pro' 
du<5tion  -,  & ce  temps , pendant  lequel 
plut  à Dieu  de  la  confidérer  pour  voit 
quelle  était  bonne-,  c’eft-à-dire,  utile  ^ 
les  dellèins;  ce  temps,  dis- je,  appar- 
tient encore  & doit  s'ajouter  à celui  du 
cahos  qui  ne  commença  à fe  débrouiller 
que  quand  la  lumière  fut  féparée  des 
ténèbres. 

Voilà  donc  deux  temps,  voilà  deux 
efpaces  de  durée  que  le  Texte  facré  nous 
force  à reconnoître.  Le  premier , entre 
la  création  de  la  matière  en  général  &îa 
produéèion  de  la  lumière.  Le  fécond  » 
entre  cette  protluébion  de  la  lumière  & 
fa  réparation  d'avec  les  ténèbres  -,  ainfi  * 
loin  de  manquer  à Dieu  en  donnant  à U 
matière  plus  d'ancienneté  qu'au  monde 
tel  qu^il  tji , c'eft  au  contraire  le  refpeélec 
tîutant  qu il  eft  en  nous,  en  conformant 
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«otre  ÿuelligence  à fa  parole  En  efter 

éclaire  nLamesîie  vtnt* 

pas  de  Dieu  ? Les  vérités  nu’  n 
S’  ■f'''""  • Feuvei, Mlles  être  ?omra! 
11  faîîc'^V^'T  ^ révélées? 

Précifo  pouf  les  idéef' ÎIÎl"  l*  «pteffions 
S"e  l’Imerprie  ? 

<‘™r  l«^c„pSs'" 

par  les  cicconftance  L 
]p  mot  créer  &le  mot  1’  ^ exemple  , 
font  employés  inrîJfl'  fai^e^ 

la  même  ^Sfe 
femblabies  ; tandis 

deux  mot  n 
différent  & très" 

dferuneLï  = "^éer  eft 

faire,  c’en.  i du  néant?  former  ou 

f°-™rfi::erve:.ïiir.*“'= 


cnir'^  î"®  ^"13 , iara . me  l’r,„  e j • 
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&■  peut  - être  uniquement  au  preiii^^' 
verfct  de  la  Gencfe , dont  La  tradudli^’’’ 
précrfc  en  notre  langue  doit  être,  aacoi’^' 
mencement  Dieu  tira  du  néant  la  mati^^^ 
du  Ciel  £’  de  la  Terre  ; & ce  qui  prou'^ 
que  ce  mot  créer,  eu  tirer  du  néant 
doit  s’apjîüquer  qu'à  ces  premières  pK 
ro!es,  c'eft  que  toute  la  matière  du  dp 
6c  de  la  Terre  ayant  été  créée  ou  tirï^ 
du  néant  dès  le  commencement,  il 
plus  poffibie  , & par  conféquent  pl^* 
permis  de  fuppofer  de  nouvelles  créa* 
rions  de  matière,  puifqu’alors  toute  matièd 
n’auroit  pas  été  créée  dès  le  commencÇ' 
ment.  Par  coniéquent  l’ouvrage  des  1*^ 
jours  ne  peut  s'entendre  que  comme  uU' 
formation , une  produétion  de  forme* 


tirées  de  la  matière  créée  précéderamenf» 
& non  pas  comme  d’autres  créations 
matières  nouvelles  tirées  immédiatemei’^ 
du  néant-,  ^ en  effet,  lorfqu’il  eft  que^' 
tion  de  la  lumière , qui  eff  là  premièire 
ces  formations  ou  produélions  tirées 
fein  de  la  matière,  il  eff  dit  feulemeii'- 
que  la  lumière  fait  faite , & non  pas , 
la  lumière  fait  créée.  Tout  concourt  do»*' 
ü prouver  que  la  matière  ayant  éré  crée^ 

in  prlncipio  î 
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temps  rubféquens"mi‘a'D?“' 

’ensCê.t'r  “«'&tou.fo„„,1 
pu  faire,  s'il  > comme  il  l’auroic 
ietendue  de  fa  ^ déployer  toute 

produire  fucppÎTî^''"^'" 

»^’cme  des  reol  î & «mettre 

d^^abîes  entre  cha.  ' 

Qoe  pouvons-nous  eme  °civrages. 
jours  que  l'Ecrivain  J.  P«  les  Cix 

Précrfémenc  en  ^=%ne 

^P-^cs  les  autres  G les  uns 

efpacesdc  temjr'dt* 

jours  J faute  d’anr 

?'"«»<  avoral  ““  aaptellons.  ne 

aftuels  nS  oos 

Çeffivement  trois  d°^L'  .^eft  paflfé  fuc- 

le  Soleil  air  /i  ' V jours,  avant  que 

^eft  don  " le  Cier  If 

f"'r=«  fêith^br? ■'  3“=  - J™" 

^^'■Prète  de  Diei  fp  w ^l»- 

1"*  comptant^ro^*^  Indiquer  allez 
matm,  toujours  du  foir  au 

• VJ 
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doivent  fe  compter  du  matin  au  foir.  Ce* 
lîx  jours  n’étoient  donc  pas  des  jour* 
folaires femblabies  aux  nôtres,  ni  niên’^ 
des  jours  de  lumière  , puiiqu’ils  coin' 
mençoient  par  le  foir  & finifloient  ai* 
matin..  Ces  jours  netoient  pas  mêin^ 
égaux,  car  ils  n’auroienr  pas  été 
portionnés  à l’ouvrage.  Ce  ne  font  don^ 
que  fîx  efpaces  de  temps  ; rHiUorief 
facré  ne  détermine  pas  la  durée  de  cha' 
cun,  mais  le  feus  de  la  narration  femble 
la  rendre  aflèz  longue  pour  que  noU* 
puiffions  l’étendre  autant  que  l’exiged 
les  vérités  phyfîques  que  nous  avons  \ 
démontrer.  Pourquoi  donc  fe  récrier 
fort  fur  cet  emprunt  du  temps  que  non* 
ne  faifons  qu’autant  que  nous  y fomnid 
forcés  par  la  connoifîànce  démonftrativ® 
des  phénomènes  de  la  Nature  ? Pouf' 
quoi  vouloir  nous  refufer  ce  temps , pui^' 
que  Dieu  nous  le  donne  par  fa  propf^ 
parole  , & qu  elle  feroit  contradiéloif* 
ou  inintelligible,  fi  nous  n’admettioU* 
paç  lexiftence  de  ces  premiers  temp* 
antérieurs  à la  formation  du  mond^ 
?e/  ÿi/i/  cjl  ? 

A la  bonne  heure  que  l’on  dife,  qn^ 
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ion  founenne,  même  rieour^nf 
que  denuk  Ae.  ■ ë^'^’^sulemenr , 

S4-p4'ri“sa-; 

êenre  humahi  genealogtes  du 

foi , cçj  antage  ; nous  devons  cette 
'^e'peéè  à ^«““iffion  & de 

Sacrée  de  ® P’^® 

devons  nir  pi  r ï:fdT'’ 
fatred“,I  ‘ L '!'•  la 

la  uJe  r«  ' r™*'”"  S“'  S“ai,d 

*^oîc  dfrf*f9-/3  ^ , cjuand  elle  pa- 

'Salem.,.,  Jf  «mé  venant 

‘'^«ceentrpi!  f ’a  "/  diffé- 
8c  rpK  ^ nous  a révé- 

découvrir  nf  ^ de 

‘'^‘^herches  • i «“‘ervarions  & nos 
différence  oue  ”/  %*  dis- je,  d’autre 
''®nr  faite  ^ ^ d une  première  fa- 

g^âce  qn-ii  f «^^fement  à une  fécondé 
‘hériter  J®”  “ différer  & nous  faire 
nos  travaux  i & c’eft  par 
C ij 
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cette  raifon  que  fon  Interprète  n’a  pari® 
aux  premiers  hommes,  encore  rrès-ign®' 
rans,  que  dans  le  fens  vulgaire,  & qu’‘I 
ne  s’eft  pas  élevé  au-deiïus  de  leur* 
connorflances  qui,  bien  loin  d’atteindr® 
au  vrai  fyftème  du  monde,  ne  seteH’ 
doienc  pas  même  au-delà  des  norion* 
communes  , fondées  fur  le  lîmple  rap' 
port  des  fens;  parce  qu’en  effet  c’étoi® 
au  peuple  qu’il  falloir  parler , & qu« 
la  parole  eût  été  vaine  & inintelligible' 
Il  elle  eut  été  telle  qu  on  pourroit 
prononcer  aujourd’hui , puifqu  aujouf' 
d hui  même  il  n’y  a qu’un  petit  nombr® 
d’hommes  auxquels  les  vérités  affront' 
iniques  & phyliques  foienr  aiTez  connue» 
pour  n’en  pouvoir  douter,  & qui  puiflefl^ 
en  entendre  le  langage. 

Voyons  donc  ce  qu’étoit  la  Phyfique 
dans  ces  premiers  âges  du  monde , & ce 
quelle  feroir  encore  ff  l’homme  n’eiî^ 
jamais  étudié  la  Nature.  On  voit  le  Cie* 
comme  une  voûte  d’azur  dans  lequel  I® 
Soleil  & la  Lune  paroiflènt  être  les  aftr^* 
les  plus  confidé râbles,  dont  le  premia® 
produit  toujours  la  lumière  du  Jour,  ^ 
ie  fécond  fait  fou  vent  celle  de  la  nuit’ 
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on  les  voit  paroître  ou  fe  j’ .. 

Imtvl  ou  fe  coucher  de 

& J ’ oourfc 

mer  eft^T  i ’^^mps.  On  voir  que  îa 

azurée^  & ' vo«te 

idées  du  iom- Toutes  îes 

Inonde  , ^ iyftème  du 

quatre 

qi'eUes  foient  i V u • 

il  étoit  narnr.I  T • ciel, 

'»■«  te  é"S  fi,'™®"'"  “î"'®  “ 

r‘ & i«  i' fz"  r f*"' 

Soutenir  les  p,„^  r™?  .’  ^ que,  pour 

^ue  voûte  f«|-!i  a-dire , un  appui  , 
‘■^avers  de  , au 

eaux^  ^ apperçût  Pazuc 

Q«e?,^2/"P«^curesi  auffi  eft-il  dit: 

eaux;  ^ d les 

^eufit  le  firmament,  & fép ara 

C iij 
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les  eaux  qui  étoient  fous  le  firmament 
■cdle^qul  étaient  au-de  fus  du  firmament’ 
^ Dieu  donna  au  firmament le  nom  ^ 
Ciel, ...  6r  à toutes  les  eaux  rafembllt' 
Jous  le  firmament  j le  nom  de  Mer.  C’e" 
a ces  mêmes  idées  que  fe  rapportent  1^* 
cataractes  du  ciel , ceft-à-dire,  les  porte» 
ou_  les  fenêtres  de  ce  firmament  foli<^^ 
qui  s’ouvrirent , Jorfqu’il  fallut  laifle' 
ïomber  les  eaux  fupérieures  pour  no/e» 
la  terre.  C’eft  encore  d’après  ces  même» 
idees , quil  eft  dit  que  les  poilTons  &le» 
oilcaux^  ont  eu  une  origine  commun^' 
Les  poifTons  auront  été  produits  par 
eaux  inférieures  , & les  oifeaux  par  le» 
eaux  fupérieures  , parce  qu’ils  s’appro' 
chent  par  leur  vol  de  la  voûte  azurée  ’ 
que  le  vulgaire  n’imagine  pas  être  Leate 
coup  plus  élevée  que  les  nuages. 
niême  le  peuple  a toujours  cru  que  1^* 
Etoiles  font  attachées  comme  des  cloU» 
à cette  voilte  folide  , quelles  font  pit»* 
petites  que  la  Lune  , & infiniment  pif» 
petites  que  le  Soleil  ; il  ne  diftingue  p^» 
meme  les  Planètes  des  Étoiles  fixes  ; ^ 
c eft  par  cette  raifon  qu’il  n’eft  fait  af' 
CLine  mention  des  Planètes  dans  tout  1^ 
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técit  de  la  création  ; c eft  nar  la 

erteî  ^ ^ ce  ne  foit  en 

rile«erfc.£’r‘‘='“‘““'P* 

^ l^°ponéri'r""ù.‘*'  '“t  ■”« 

touc^y  en.^  lînteihgence  du  peuple  -, 

“'^eTïrsk! 

la  Naru  ë r ï ' “ ' * 

la  «më  & t'7'™  P«™«  qa'avec 

ré(V.V  ” ’ ^ Souverain  Etre  fe  îea 

^4eler  SoT'  f 

'Inclinant  da  Tr  foi 

"lava™"'  *"*  de*  fiècll.  feroi, 

fon  oriëJ^T  ""•’ Y'I'-'Wgni  de 

1“  «'fie  ro^  1’°™  ““‘’l'"  ■ 1°* 

1»  l^Zè  S yfT™'  au  fpeaade  de 
Il  '‘oit  done  ■ "’ë“™“"'e  l'Aoteot. 

en  tr.  de  raffermir  de 

Udée  de  d’agrandir 

dans  l'efpric  & dans  le 
C iy 
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cœur  de  1 homme.  Or  chaque  découv^r^^ 
produit  ce  grand  effet  ; chaque  nouveau 
pas  que  nous  faifons  dans  la  Nature’ 
nous  rapproche  du  Créateur.  Une  vérité 
nouvelle  eft  une  efpcce  de  miracle» 
Teffet  en  eft  le  même  , & elle  ne  difi'èrf 
du  vrai  miracle,  qu’en  ce  que  celui 
eft  un^  coup  d’éclat  que  Dieu  frappa 
immédiatement  & rarement;  au  lieu  qii’ü 
fe  lert  de  1 homme  pour  découvrir  ^ 
manrfefter  les  merveilles  donc  il  a remp^^ 
le  fein  de  la  Nature  ; & que , comm^ 
ces  merveilles  s’opèrent  à tout  inftant» 
qu’elles  font  expofées  de  tout  temps  ^ 
pour  tous  les  temps  à fa  contemplation) 
Dieu  le  rappelle  inceflamment  à lui  > 
nomfeulement  par  le  fpeétacle  atftuel  » 
mais  encore  par  le  développement  fuC' 
ceflif  de  fes  œuvres. 

Au  refte , Je  ne  me  fuis  permis  cett^ 
interprétation  des  premiers  verfets  de 
Genele,  que  dans  la  vue  d’opérer  un 
grand  bien  ; ce  feroir  de  concilier  à ja' 
mais  la  fcience  de  la  Nature  avec  cell^ 
de  la  Théologie.  Elles  ne  peuvent,  feloa 
moi , être  en  contradiction  qu’en  appa' 
rence  , & mon  explication  femble 


époques  d,  la  Naturt.  ,j 

démontrer.  Mais  Ci  cette  « i-  • 

?sÆl!?Çtrr 

étant  P°^ues  de  la  Nature 

t’uirc  aux  vérités 

faut  d'axfonies  i 'î^  font  au- 

* toute  hypo,Sfc“^t‘’  '“'•'P'otians 

'^“"'■a&ie’Su^etAefpeS  ‘ 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Zoxsçt/E  ZA  Tekrz  et  xes  FzasÈ^^ 
ont  pris  leur  forme. 

B.u  s ce  premier  temps,  où  laTert^ 
en  fufion  tournant  fur  elle  - même  , ^ 
pris  fa  forme  & s’eft  élevée  fur  TÉqu^' 
teur  en  sabaiffanr  fous  les  pôles  , 
autres  planètes  étorent  dans  le  même  ét^' 
de  liquéfaction,  puifquen  tournant 
elles-mêmes,  elles  ont  pris,  comme 
Terre,  une  forme  renflée  fur  leur  équ^' 
teur  & aplatie  fous  leurs  pôles , & qi^^ 
ce  renflement  & cette  déprelîion  CoO^ 
proportionnels  à la  vîtefle  de  leur  rotf 
tion.  Le  globe  de  Jupiter  nous  en  fouro'' 
îa  preuve  : comme  il  tourne  beaucoup 
plus  vite  que  celui  de  la  Terre,  il 
en  conféquence  bien  plus  élevé  fur  fo'’ 
équateur  & plus  abaiffé  fous  fes  pôles  > 
car  les  obfervatrons  nous  démontref' 
que  les  deux  diamètres  de  cette  planèp® 
diffèrent  de  plus  d’un  treizième,  tan^^ 


Epoques  de  la  Nature.  .9 

que  ceux  de  îa  Terre  np  ^•<r' 

fî’une  deux  cens  trentième 

nous  montrent  auflî  que  daiw  Mars  n^* 

, cette  différence  entre  les  dLx 
êtrT,t'f  Pf  pour 

dotation  eft  e’  ^ mouvement  de 
*W  dits'"?'''  P‘“  . les 

vîtefTe  de  ]T  P^''°'^ent  égaux.  La 

léquateur  5 & ce  renflé  "^"flement 

fait  en  même  temps  que  leur  ’ T 
tiflement  fous  les  dôW  r r 

fluidité  entière  r P ^ ’ fuppofe  une 
, entière  dans  toute  îa  t 

ces  globes  x malle  de 

autour  du'^SoleirV^*  planetes  circulant 

P^efque  1.  , flens,  & 

‘«ifl'ent  avo  P^" 

par  une  imnuKi  mouvement 

■ > leur  mouvement  de  cir- 

firntion  <Ie  la  Terre,  ankk  ii  U 

C v} 
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culation  & leur  mouvement  de  rotatif*' 
font  contemporains,  auffi-bien  que 
état  de  fufion  ou  de  liquéfadtion 
le  feu  & ces  mouvemens  ont  néceflàtr^' 
ment  été  précédés  par  l’impulfion  qi*' 
les  a produits. 

Dans  celle  des  planètes  dont  la  ma^^ 
a ete  frappee  le  plus  obliquement  , 
mouvement  de  rotation  a été  le  plus  ra' 
pide  •,&,  par  cette  rapidité  de  rotation» 
les  premiers  effets  de  la  force  centrifug*^ 
ont  excédé  ceux  de  la  pefanteur  en 
conféquence  il  s'eft  fait  dans  ces  malïè^ 
liquides  une  réparation  & une  projeébion 
de  parties  à leur  équateur,  où  cette  force 
centrifuge  eft  la  plus  grande , lefquelle* 
parties  féparées  & chaflées  par  cette 
force,  ont  formé  des  malles  concomi' 
tantes,  & font  devenues  des  fatellites» 
qui  ont  dû  circuler  & qui  circulent  et» 
effet  tous  dans  le  plan  de  l’équateur  de 
la  plancte  dont  ils  ont  été  féparés 
«ette  caufe  ; les  fatellites  des  planètes 
font  donc  formés  aux  dépens  de  la  niS' 
tiere  de  leur  planète  principale,  comme 
les  planètes  elles-mêmes  paroilTent  s’êtce 
formées  aux  dépens  de  la  malle  du  Soled' 
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« ‘'“r  “»  fe'd- 

‘ém/nV  h/i"“  f 

emenc  de  la  rotation  des  planètes  ; c’eft 

Venner?'  Jes  compofe 

enr  ^ raflembler  ne  formoic 

hoZl  liquides,  état  dans 

I.qoéfaâion  pou- 
aifément-^car  .^Projetée  fort 

globes  enr  ’ de  ces 

de  condf?  à prendre  un  peu 

diffement^"?  ^ Pf  l® 

ia  mêiTip  f , quoiqu’animée  de 

p.;  svri  “7&'>  — 

plus  être  a ’ poLivoit 

la  P’anè te  T'"  hors  de 

NaïreT"""' 

tou  quel"?""/^^^de  chaleur,  aucun 
fondÏÏ  ou  r ■ pu 

de  la  t!  l’quefadlion  la  matière 

qu’en  fe  Tef  f Planètes,  il  me  paroît 
tout  idùes  'LZ^  ■ ^“0  les  planètes 

au  moins  f Soleil,  on  feroit 

exnof/  de  luppofer  qu  elles  ont 

eet  altre  Z f aux  ardeurs  de 

e teu  y pour  pouvoir  être 
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liquefîees.  Mars  cette  fuppofition 
feroit  pas  encore  Tuffifante  pour 
quer  l’efîet,  & tomberoit  deüe-mêm^' 
par  une  circonftance  néceffaire  ; c’e^ 
quil  faut  du  t^mps  pour  que  le  feU' 
quelque  violent  quiI  fort  5 pénètre  1^® 
matières  folides  qui  lui  font  expoféeSt 
& un  très-long-temps  pour  les  liquéfie'; 
On  a vu , par  les  expériences  (b ) qi'* 
precedent,  que,  pour  échauffer  un  corp* 
jufqu’au  degré  de  fufion,  H faut  aD 
moins  la  quinzième  partie  du  temps  qu'if 
faut  pour  le  refroidir,  & qu’attendu  le* 
grands  volumes  de  la  Terre  & des  autre* 
planètes  , il  feroit  de  toute  néeeflîfé 
qu’elles  euffent  été  pendant  plufieui* 
milliers  d’années  ftationnaires  auprès  d" 
Soleil,  pour  recevoir  le  degré  de  cha' 
leur  néceffaire  à leur  liquéfadion  : or  Ü 
eft  fans  exemple  dans  l’Univers , qu’au' 
cun  ^ corps , aucune  planète  , aucune 
comete  demeure  ftationnaire  auprès  d'* 
Soleil  , même  pour  un  inftant  -,  sO 
contraire  , plus  les  comètes  en  appro' 


fij  Voyez  les  Mémoires  fur  les  progrès  de  1® 
chaleur  dmis  les  corps,  ° 
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chent,  & plus  leur  mouvement  efl:  ra- 
Fde;  le  temps  de  leur  périhélie  ea  ex- 

tremement  court,  & le  feu  de  cet  aftre 
n rulantlafurface,napas  le  temps  dé 

PM* le  plî  "P- 

"apàs'filÉ™'  à prouver  qu’il 

aient  paflé  ^ ^ Planètes 

le  voifi,  al  dans 

llquéfaétiol^  leur 

devm.  donc  prêter  UTJJéiuaS 

«es  planètes  a autrefois  appartenu  al 
corps  meme  du  Soleil,  & H g 1^' 

lavons  dit,  par  une" 
Ole  & meme  impullion.  Car  les  Lmèces 

Sous  *'  P‘“'  S»Wl  " = 

des  pÎ!,  /"''i?'  premier  degré 

p««£  1?  •• 

flammée 

Suivies  d*.  » & 

qu  elles 

«ne  parti  • "InH» 

I3  comèl  "î-  la  matière  fuperficielle  de 

préfente  r 

l«mineufl"°'  '^«Penrs 

es>  qui  fe  trouvent  dans 


un 
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état  d’expanfion  & de  voIatHfté,  caufé<î 
par  le  feu  du  Soleil  5 mais  le  noyau  fi  t)> 
ceft-a-dire,  le  corps  même  de 
comète  , ne  paroît  pas  être  profondé' 
ment  pénétré  par  le  feu,  puif^uil  n’eft 
P lumineux  par  lui -même,  comme 
lcrort  neanmoins  route  maflè  de  fer,  d« 
verre  ou  d’autre  matière  folide  intimé' 
ment  pénétrée  par  cet  élément  ; pal 
confequent  il  paroît  nécelîaire  que  U 
matière  de  la  Terre  & des  Planètes,  qu> 
a etc  dans  un  état  de  liquéfaélion  , ap' 
parrint  au  corps  même  du  Soleil  , Si 
qu  elle  ht  partie  des  matières  en  fulîon 
qui  conftituent  la  mafle  de  cet  aftre  dé 
feu. 

tes  planètes  ont  reçu  leur  raouvc' 
ment  par  une  feule  & même  impullîon, 
piifqu  elles  circulent  toutes  dans  le  même 
lens  & prefque  dans  le  même  plan  : les 
eometes  au  contraire,  qui  circulent 
comnie  les  planètes  autour  du  Soleil, 
rnaK  dans  des  fens  & des  plans  ditfé' 
rens,paroiflènc  avoir  été  mifes  en  moU' 


OiJ  Voyez  ci-après  les  Notes  jufligeatives  cl«* 


fait». 
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Vement  par  des  impulfions  différentes, 
yn  doit  donc  rapporter  à une  feule 
époque  le  mouvement  des  planètes,  au 
leu  (çe  celui  des  comètes  pourroit  avoir 
ete  donne  en  differens  temps.  Ainfi , 
dn'^r,  eclairer  fur  l’origine 

^voT^'t  «««s 

parce  n des  planètes, 

coZT  des  rapports 

qu’elles'^^o'^^^  indiquent  aflez  clairement 
par  une  fèule^&  mouvement 

^«^Pnlfion  ; au  lieu  g'-^^de 

faire  des  .p-u  mmême 

nmuvemL  î m du 

RailemKI  ^ des  comètes. 

fi'8«ifs  & leTl  ' rapports 

fournir  rt  f mdices  qut  peuvent 

roit  conjeftiires,  on  pour- 

très-  nrf'f  •’  ‘"dsfaire,  quoique 

curiofité  de 

folaffe  ’.^rér7 

d’une  étn  a P"'  l’explofion 

^'ode  fixe  ou  d’un  foleil  voifm  du 
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nôtre,  dont  toutes  les  parties  difperré^'' 
n ayant  plus  de  centre  ou  de  foyer  co*”' 
niun  , auront  été  forcées  d’ohéir  à 
force  attraâive  de  notre  Soleil,  qui 
lors  fera  devenu  le  pivot  & le  fover<J* 
toutes  nos  comètes.  Nous  & nos  nevei*’ 
n en  dirons  pas  davantage  , jufqu  a ^ 
que,  par  des  obfervations  ultérieure*' 
on  parvienne  à reconnoître  quelque  raf 
port  commun  dans  le  mouvement  d’in^ 
pulfion  des  comètes  -,  car  , comme  noi;^ 
ne  connoiiïbns  rien  que  par  compara*' 
Ion,  des  que  tout  rapport  nous  manque' 
& qu’aucune  analogie  ne  fe  préfentei 
toute  lumière  fuit , & non  - feuleniea* 
notre  raifon,  mais  même  notre  imagé 
nation  , fe  trouvent  en  défaut. 
m étant  abftenu  ci-devant  c ) de  forme* 
des  conjeélures  fur  la  caufe  du  mouve' 
ment  d’impulHon  des  comètes  , j’ai  cr** 
ÿvoir  raifonner  fur  celle  de  l’impullioi* 
des  planètes  ; & j’ai  mis  en  avant  noi’ 
pas  comme  un  foit  réel  & certain  ,’iW* 
leulement  comme  une  chofe  polîible' 


(c)  Voyez  l’articie  de  la  formation  des  Planète* 
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que  îa  matière  des  planètes  a été  proîetce 
f s du  Soîeil  par  le  choc  d une  comète 
Sette  hypothèfe  eft  fondée  for  ce  S 
“7  a > dans  la  Nature , aucun  corps  en 

comètes , qui 
auflî  or  T P”  communiquer  un 
mafle?  ™ouyement  à d’auffi  grandes 

comètes^^r  îes 

près  du  r quelquefois  de  li 

Sai  t 

ohlm  ^ ^ quelques-unes  y rombent 
obliquement  & en  fillonnent  la  forface 
cltaflanr  devant  elles  les  matières  mifes 

en  mouvemem  p„  leur  choc. 

■ o'i  eft  de  même  de  la  caufe  nui 

Paru^/ÏC*  = ‘"a 

rniift'  0 eit-à-dire , la  trouver  dans  la 

toute  l’aS  ^ ^opportcr  tout  le  poids, 
vaftes  cof  pénétrante  des 

cette  efpèce  de  frottement 
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intmeur  dans  toutes  les  parties  de 
maile , la  matière  qui  le  compofe  ào^ 
être  dans  1 état  de  la  plus  grande  divi/îoni 
elle  a du  devenrr  & demeurer  fluide,  lu' 
imneufe  & brûlante,  en  raifon  de  cet^ 
predîon  & de  ce  frottement  intérieur» 
toujours  egalement  fublîftant.  Les  moU- 
vemens  irréguliers  des  taches  du  Soleil» 
^ que  leur  apparition  fpontanér 

’ démontrent  aflez  qu^ 
cet  aftre  eft  liquide,  & qu'fl  s’élève^ 
temps  en  temps^à  fa  furface  des  efpèces 
de  fcories  ou  d’écumes,  dont  les  uo^« 
«agent  irregulTèrement  fur  cette  matièrr 
1 fu/ion,  & dont  quelques  autres  fou' 
«xes  po.r  un  temps,  & diroaroilfeiir 
comme  les  premières , lorfque  l’âétion  S 
teu  ies  a de  nouveau  divifées.  On  fait  aue 

r/c  ^ ï de  quelques-unes  * 

es  taches  fixes  qu  on  a déterminé  la  dU' 
ree  de  la  rotation  du  Soleil  en  vingt' 
cinq  jours  & demi.  ^ 

Or  chaque  comète  & chaque  planète 
forment  une  roue,  dont  les  rais  £ leS 
ra^ns  de  la  force  attraéfive  ; le  Soleil  eH 

ees^^-ff-/”  ^ P"'"®'  commun  de  toute* 
ees  différentes  roues  5 la  comète  ou  I* 


’^Poqacs  de  la  Noture. 

'î'^enc  auflî  lon/^  confé- 

«ient  8c  la  nre-œ  ie  mouve- 

I^ro(Iuifen[^  corps  qui 

qu= 

ctoiles  fiji  „ . 7”®  autour 
i'^menfe  Sf  de 

-op  bo,„é:':7™™'  Notto  vt 
P^«  puilTans  pour " f^op 

obfcurs  -,  puifP  P ^^voir  ces  aftre^ 

J^^ineux  échappent! 

Je  nombfe  q»e . 

"ous  ne  connoîrrons  ia,/^  ®^°JJes, 

pourront  nous  ran  u J°ugrie  vue 
uous  = n.!is  vlZ 

Jununeufes  „ "^'‘ïue  qu  étant  fixes  8r 

“"'  * ='&haÛftrfc  îio°t'‘’  '®  «°il« 

Ff  la  même  caufcT='«.  & brûler 
roliJ"l'‘°i>  aftivc  dés  ^*■^■'1'"’  par 

& obfcurs  “'P;  “Paques. 

Q elles.  Cela  fp,,?  ’ circulent  autour 
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foient  lumineux,  & pourquoi  dans  TU'’*' 
vers  folaire  tous  les  aftres  errans  fo”' 
obfcurs. 

Et  la  chaleur  produite  par  cette  cau^^ 
devant  être  en  raifon  du  nombre,  de 
vîreiïe  & de  la  malle  des  corps  qui  cif' 
culent  autour  du  foyer , le  feu  du  Sole'^ 
doit  être  d’une  ardeur  ou  plutôt  d’un^ 
violence  extrême,  non-feulement  parc« 
que  les  corps  qui  circulent  autour 
lui  font  tous  vaftes , folides  & mils  rapî' 
dement,  mais  eucore,  parce  qu’ils 
en  grand  nombre  : car,  indépendammeo' 
des  fix  planètes , de  leurs  dix  fateliitfi* 
Sc  de  l’anneau  de  Saturne  , qui  toU* 
pefent  fur  le  Soleil  , & forment  n’’ 
volume  de  matière  deux  mille  fois  pli^* 
grand  que  celui  de  la  Terre,  le  nomfaf^ 
des  comètes  eft  plus  conlidérable  qu’oi’ 
ne  le  croit  vulgairement  : elles  feiilf^ 
ont  pu  fuffire  pour  allumer  le  feu  Ôu 
Soleil,  avant  la  projedion  des  planètes» 
& fuffiroient  encore  pour  l’entreteoil 
aujourdhui.  L homme  ne  parvrendt^ 
peut-être  jamais  à reconnoître  les  pl^' 
«êtes  qui  circulent  autour  des  étoil<^® 
fixes  J mais,  avec  le  temps,  il  poyrf^ 
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lavoir  au  jufte  quel  eft  r ' 

comètes  dans  le  fyftème 

garde  cette  jrran,^/  miatrc  : je  re^ 

réfervée  à la^  poftérirT"?^^"''^ 

^oici  une  efnèL  i‘  , 

Hen  éSée 
laiîîeta  pas  de^fi  -"f, 

de^^l  . ""^^^^^déesfurlenom- 
Soleil.  °'^P®  '-irculans  autour  du 
E 

’«  Recueils  i'aik,. 

'"'qu'en  ,76r“’Y.’ÿP““  ‘'® 

cens  vingt-huit  ^ ^ "îeux 
le  ntubre  df 
été  remarqués , n'eft  ï* 

pV.poù*“ïïrdT“’P“-'a-i®pi" 

''F'^olution  enmoinsïV°“*’ 

ans.  Prenons  ^ foixante- 

^^^quelles  fem"  comètes 

^ont  parfa;.»  ’ ® révolutions  nous 

“■"=«  * “î'  7™«  ' . S 

'^environ  cino  Période  eft 

’&  celle  X ^^'’^^nte- quinze 

c^defofx3j^_  période 

“««An, 

nreux,  qu^H  prgoa^^ 
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terme  moyen  , trois  cens  vingt 
entre  ces  deux  périodes  de  révolutio'’’ 
il  y a autant  de  comètes  dont  la  pério^ 
excède  trois  cens  vingt-lîx  ans , qu’H  / 
en  a dont  la  période  eft  moindre,  Aio''' 
en  les  réduifant  toutes  à trois 
vingt  - (îx  ans  , chaque  comète  auf^’* 
paru  deux  fois  en  fix  cens  cinquante 
deux  ans , & l’on  auroit  par  conféquc”* 
à peu -près  cent  quinze  comètes  po‘'^ 
deux  cens  vingt-huit  apparitions  en 
cens  foixante-cinq  ans. 

Maintenant  lî  l’on  confidère  que 
femblablement  il  y a plus  de  comè^^* 
hors  de  la  portée  de  notre  vue  , 
échappées  à l’œil  des  Obfervateuts  ’ 
qu’il  n’y  en  a eu  de  remarquées , 
nombre  croîtra  peut-être  de  plus 
triple  -,  en  forte  qu’on  peut  raifonnabl®' 
ment  penfer  qu’il  exifte  dans  le  fyftêii’^ 
folaire  quatre  ou  cinq  cens  comères. 
s’il  en  efl  des  comètes  comme  des  pb’ 
nètes  j fi  les  plus  grodes  font  les 
éloignées  du  Soleil  ; fi  les  plus  petif^’ 
font  les  feules  qui  en  approchent  d’alT^^ 
près  pour  que  nouspuillions  les  apperc^ 
voirj  quel  volume  immenfe  de  matièff' 

quelle 


éfogues  * la 

quelle  charge  énorme  fur  îg  r 

ccc  aftre  ! quelle  nrofefïïm,  • a 'P® 
q^el  frott«njenr  t ' ■ r’ 

de  fâ  1 les 

‘ï^elle  chaleur  & qûeff/'''  eoufequenr 
ftottemenc!  ^ ^ P^oduirs  par 

Soleil 

“’«me  avant  ! ’^?"ere  en  fufion  . 

P"  P' f’f ‘f"  Plooêeesi 

, q4  I ^ alors  pour 

"?™'0'e3ÏÏeL“„£'  ™ r.  S™”<J 

cedemment  & etrculoientpré- 

Mcout  d;  cë  ? “iôut- 

la  malle  ancienne  Si 

«ufc  du„  fa  ëënf  • '«“■i- 

f«  'a  pr„iei\rde™?nT'"""? 

> lors  de  leur  fnr  des  pia- 

ï«''  de  U ca  1 X f ‘“h  î”""»! 

delaotëm'  * ?"  • o'eft-i- 

tee  dans  la^  ,1®  ^ «éaugmen- 

*^’icre  nrefn  ^ ’ reume  à la  nre- 

— - — a produit  l’eftet 


^Fo<lUes.  Tome  Naiurelie. 
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de  la  projedlion,  & dont  la  matière 
mêlée  à celle  des  planètes  pour  fortir 
Soleil-,  lequel  par  conféquent , après 
perte , n’en  eft  devenu  que  plus  brillai’^' 
plus  adif  & plus  propre  à éclairer  > 
cchaufterSc  féconder  Ton  Univers. 

En  pouffant  ces  indudions  encof* 
plus  loin  , on  fe  perfuadera  aifément 
les  fatellites  qui  circulent  autour  de 
planète  principale  , & qui  pèfent  l''' 
elle  comme  les  planètes  pèfent  fur 
Soleil; que  ces  fatellites,  dis-je,  doive*’’ 
communiquer  un  certain  degté  de 
leur  à la  planète  autour  de  laquelle 
circulent  : la  preffion  & le  mouvemer’ 
de  la  Lune  doivent  donner  à la  Ter*^ 
un  degré  de  chaleur  , qui  feroit  pi*'* 
grand,  fi  la  vîteff'e  du  mouvement 
circulation  de  la  Lune  étoit  plus  gtanà^' 
Jupiter  qui  a quatre  fatellites , & 
turne , qui  en  a cinq  , avec  un 
anneau  , doivent , par  ' cette  feule  rail^*’’' 
Etre  animés  d’un  certain  degré  de 
leur.  Si^ces  planètes  très- éloignées 
Soleil  n’étoient  pas  douées  comme  ^ 
Terre  d’une  chaleur  intérieure  , eUfî 
feioient  plus  que  gelées  , & le 


1 
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Xpo,r  Ifl  ^ -«oient 

dn  Soleil,  î'o.'entiloigne.oent 

par  lacT-fr»  erre  tempéré  que 

^ rapides  ni nombreux,  grands 
r^’efïieu  ou’de  n*  ^ 

frottement  intimé”'  par  le 

routes  ies  nard  * feront  fubir  à 

Ces  idéÏÏ  ^ 

qui  fervLl' de  avec 

Vpothèfe  fur  U ç fpndement  à mon 
elles  e„  fc"  ™»o"  *s  planèses, 

«<  "«utelles  ; mW  r,hr'“  ""’P''- 
P“  des  gens  = P™™  qoe 

ienfemble  de  ce  Prand  r „ 5®PPorrs  & 
moins  y a-t-il  i,n  ^ • fy^enie  : néan- 

'l¥''eS4ercerWrP*s“=‘r'’Pl« 

O)  a critiqué  fans  m',=  *^0  genre  r On 

repondre  ; finon  n ’ *îue  puis-je 

atrentifs-,  mut  eft 'in?”"  ^ 

Pavent  voir-?  • P®^'^  ceux  qui 

«eu  n'eft  ela  t ? 

préjugé.  Tâchnne  ^ aveugle  le 

vérité  ni  ” I de  rendre 

«ombre  dSm-oh^T?’  ^«gmentons  le 

probabilités;  rendonslavrai^ 

D ij 
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feinblance  plus  grande  ; ajoutons, 
mjères  fur  kirnictes , en  réuniflant 
faits  , en  accumulant  les  preuves  , f 
laiflbns-nous  Juger  enfuire  fans  inqu'C 
tucie  & (ans  appel  ; car  j’ai  toujours;  pfi*’*'' 
qu’un  homme  qui  écrit  doit  s’occup^^ 
uniquement  de  fon  fujet , & nullem^* 
de  foi  ; qu’il  eft  contre  la  hienféance  ^ 
vouloir  en  occuper  les  autres,  & 
par  conféquent  les  critiques  perfonnel^^* 
doivent  demeurer  fans  réponle. 

Je  conviens  que  les  idées  de  ce  iy 
tente  peuvent  paroître  hypothétique*' 
étranges  & même  c’niniériques  à 
ceux  qui  j ne  jugeant  les  chofes  que 
le  rapport  de  leurs  feus  , n’ont  jam*'^ 
conçu  comment  on  fait  que  la 
n’eft  qu’une  petite  planète  , renflée 
l’équateur  & abaillée  fous  les  pôles  i 
ceux  qui  ignorent  comment  on 
aflTuré  que  tous  les  corps  céleftes  pèfe'’^' 
agilTent  & réagiflent  les  uns  fur 
autres  -,  comment  on  a pu  mefurer 
grandeur  , leur  diftance  , leurs  moüK 
mens , leur  pefanteur  , &c.  mais  je 
perfuadé  que  ces  mêmes  idées 
^ront  Amples  ^ naturelles  & 


époques  de  la  Nature.  y y 

grandes  , au  petit  nombre  de  cenv  • 

üïvi?  ré««î.™ 

ioL  * m’"'  '■"T”  ^ '« 

cbofi  jugeant  deâ 

voienî  lumières , les 

deux  être  : car 

îes  n,ên^es^Tn?  à-peu-près 

horloee  ntiir  regardant  une 

qu=  le  rfemière  fois  , diroit 

eft  un  mflTort^^n^^-’^”^’*  moumuens 
- fe  tromper’oî 

zc:  : 

Soleil  la  fij  ’ ? projeté  hors  du 

‘îe  fa  maire  partie 

^‘^^endm  & 

oomnie  hyDcthèfe ^ ^natntiens  encore 
comètf  r!  • , c’eft 

^PProcheroit  3(5^  ’ P^“h^iie, 

en  effleurer  & Pour 

& fillûnner  la  furface  , 

D iij 
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pourroit  produire  de  pareils  effets  j ^ 
qu’il  n’eft  pas  impoffible  qu’il  Te  forifl® 
quelque  jour,  de  cette  même  manière, 
planètes  nouvelles  , qui  toutes  circule' 
loient  enfemble  comme  les  planète^ 
aètuelles , dans  le  même  fens , & prefq^^ 
dans  un  même  plan  autour  du  Soleil  i 
des  planctes  qui  tourneroient  aulîi 
eUes-memes , & dont  la  matière  étant 
iortir  du  Soleil  dans  un  état  de  liquC' 
faèlion  , obéiroit  à la  force  centrifuge  ’ 
& s’élevcroit  à l’équateur  en  s’abailTant 
fous  les  pôles  ; des  planètes  qui  pouf' 
roienc  de  même  avoir  des  fatellites  e** 
plus  ou  moins  grand  nombre , circula'’* 
autour  d elles  dans  le  plan  de  leurs  équa' 
teurs  , & dont  les  mouvemens  feroieu^ 
femblables  à ceux  des  latellites  de 
planètes  : en  forte  que  tous  les  phétiu' 
mènes  de  ces  planètes  poffibles  & idéale^’ 
feroient  ( je  ne  dis  pas  les  mêmes) , nia’* 
dans  le  même  ordre  , & dans  des  raf 
ports  femblables  à ceux  des  phénomène* 
des  planètes  réelles.  Et  pour  preuve , 
demande  feulement  que  l’on  confidèc® 
lî  le  mouvement  de  toutes  les  planètes» 
dans  le  meme  fens , & ptefque  dans 
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même  plan  , ne  fuppofe  p^  . , 

Çof,  commune,  Je  demande  s'il  „ , „ 

tUravcrs  quelquea  corps,  eac^prf  l“ 
oinetes , qui  aient  pu  communiquer  ce 
gouvernent  d’impulfion  ; Je  demande 
rpn  V Pi'obable  qu’il  tombe  de 

SoTed  ^ dans  î-e 

5 puifque  celle  de  ié8o  en  a 
pour  ainfi  dire,  rafé  la  furface  ; & fi  par 

nml-  . ne  com- 

pulfwn  mouvement  d’im- 

quelle  fepareroit  du  corps  du  Soleil  , 
r Je  demande 

IWa/r  P"®  par 

'"oces  P"' 

denfité  rt  Privant  la  difFércnte 

S?e  nn  r lé- 

fion'je^'  par  la  même  impul- 

^ ficu.ition  de  tous 
o’tudique  n ‘l^u^  1^  rnême  plan  , 

uétoit  Daf  ez  que  le  torrent  projeté 
P largeur  confidérable , 

D iv 


8 O HiJIou-e  Naturelle. 

& qu’il  n’avoir  pour  caufe  qu’ufie 
îinpulAon , puilque  routes  les  parties  ài 
ia  matière  dont  il  étoit  compoft,  ne 
iont  éloignées  que  trcs-peu  de  la  dire'-' 
tion  ^commune  ? Je  demande  comment' 
& ou  ia  matière  de  la  Terre  & des  Pl«' 
nctesaurorr  pu  /e  liquéfier,  lî  elle  neu' 
pas  refidc  dans  le  corps  même  du  Soleil i 
& fi  Ion  peut  trouver  une  caufie  às 
cette  chaleur  8c  de  cet  embrafement 
Soleil,  autre  que  celle  de  fa  charge i 
& du  frortemenr  intérieur  produit 
laéhon  de  tous  ces  vaftes  corps  qu' 
circulent  autour  de  lui  ? Enfin  je  de' 
mande  qu’on  examine  cous  les  rapportî» 
que  ion  furve  toutes  les  vues  , quei’oH 
compai-e  toutes  les  analogies  fur  k(' 
quelles  j’ai  fondé  mes  raifonnemens , 
qu  on  fe  contente  de  conclure  avec  moi 
que  , fi  Dieu l’eûr  permis,  ilfe  pourroir» 
par  les  feules  loix  de  la  Nature , que 
Terre  & tes  Planètes  eullent  été  formée* 
de  cette  meme  manière. 

Suivons  donc  notre  objet , & de  cO 
temps  qui  a précédé  les  temps  & s’ed 
ioufoait  à notre  vue,  palfons  au  premier 
âge  de  notre  Univers,  oii  la  Terre  ^ 
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s eft  fait  ni  ^ changement  d'état 
eit  tait  naturellement  & par  le  feul  effet 

Sre  t 

les  a^i'  8^°^"  terreftre  & 

orÆh  ’ «oit  en 

ner  fur  eif n ' "0‘""^encé  à tour- 

cottime  toil  ’ 

loix  de  la  forrp'*^^  iTiatierc  fluide  , aux 

voifines  L v'n  1«  parties 

plus  o-r-i  A '■‘î^^^cur  , qui  fubiffent  le 

le  font  î?  > 

voifines  def 

moindre  ^ mouvement 

dans  ia  abaiflTées 

^ P^écife 

combinées  aver  H Pefanteur  , 

^ des  PlÜ;  ^ """  de  la  Terre 

‘séjour  & confervee  jufqu’à 

quan/  Perpétuelle- 

^^'^ndtoît  à de  rotation 

que  la 

j^fftificatiT  ^es  Additions  & ks  Notes 

D y 
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mafière  ajrant  pafle  de  l’état  de  fluicîrt^ 
a celui  de  folidité , la  cohéfioii  des  p^'’' 
ties  fuffit  feule  pour  maintenir  la 
primordiale , & qu’il  faudroit  pour 
changer  que  le  mouvement  de  rotation 
prît  une  rapidité  prefque  infinie  j c’eft' 
à-dire,  alTez  grande  pour  que  l’effet 
la  force  centrifuge  devînt  plus  grand 
celui  de  la  force  de  la  cohérence. 

Or  le  refroidilïèmeat  de  la  Terre  ^ 
des  Planètes,  comme  celui  de  tous 
corps  chauds  , a commencé  par  la 
face  : les  matières  en  fufion  s’y 
confolidées  dans  un  temps  alTez  court' 
des  que  le  grand  feu  dont  elles  étoie^t 
pénétrées  s’dl  échappé , les  parties  de 
matière  qu’il  tenoit  divifées  , fe  fo^^ 
rapprochées  & réunies  de  plus  près; 
par  leur  attraétion  mutuelle  5 celles  qf’ 
avoient  alîèz  de  fixité  pour  foutenir 
violence  du  feu , ont  formé  des  mallê* 
lolides  -,  mais  celles  qui , comme  l’air  ^ 
l’eau  , fe  raréfient  ou  fe  volatifent 
le  feu  , ne  pouvoient  faire  corps 
les  autres , elles  en  ont  été  féparés  dan* 
les  premiers  temps  du  refroidillement  > 
tous  les  élémens  pouvant  fe  tranfinu^'' 
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de  a »l,t  ™“f“  f"'  “Œ  celui 

a plus  grande  converfion  des  élé 

Foduæon  des  marié  es 

vo  atries  : dies  éroient  réduites  en  va- 

autour  d > formant 

fpSre  uneefpèce  d'athmo- 

au  que  le  corps  de  cet  afbre  de  feu 
e environné  dune  fphère  de  vapeurs 
qui  s ecenri  à des  diftances  imraenfes , & 
P ut-ecre  jufqu’à  l’orbe  de  la  Terre  m 

f -hmoOdaS 

lolaire  eft  démontré  par  un  phénomène 
SoIeirT"'^r'^""  écüpfes  totales  du 

Ion  vulf  ■’  * "«"«'oius 

«tcle  I “'“'f  »“  grand 

aHz  vive  > ‘^nnt  la  lumière  eft 

aiirru  e eclairer  à peu-nrès 

ie  eloff  ^ celle  de  la  Lune  : fans  cela  , 
gobe  terreftre  feroit  plongé  dans 

M.rs  Caffîfli , Facio 
Ür'fur  Traité 

Jumims  ‘ pag,  i©  & 
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rofafcurité  la  plus  profonde  pendanf  îf 
duree  de  réclipfe  totale.  On  a obfer''^ 
que  cette  athmofphère  folaire  cft  pl^'^ 
denfe  dans  Tes  parties  voifines  du  Soleil 
& quelle  devient  d’autant  plus  rare  ^ 
plus  tranfparente  , qu’elle  s’étend  & 
loigne  davantage  du  corps  de  cet  aftr^ 
de  ftu  : 1 on  ne  peut  Jonc  pas  dout?^ 
que  le  Soleil  ne  foit  environné  d’ur>® 
Iphère  de  matières  aqueufes , aerienne* 
& volatiles,  que  fa  violence  chaleur  tien* 
fufpendues  & reléguées  à des  diftance* 
imntenfes , & que , dans  le  rnomenr  de  1^ 
projeétion  des  planètes , le  torrent 
matières  fixes  fortres  du  corps  du  Sole'^ 
traverfanc  fon  athmofphère» 
entraîné  une  grande  quantité  de  ces  ni»' 
tieres  volatiles  dont  elle  eft  compofée  : 
& ce  font  ces  mêmes  matières  volatiles* 
aqueufes  & aérienne  , qui  ont  enfuir^ 
forme  les  athmo/phères  des  planètes  , 1^^ 
jielles  étoient  femblables  à l’athmofphère 
U Soleil , tant  que  les  planètes  ont  été» 
comme  lui  , dans  un  état  de  fufion  oH 
de  grande  incandelcence. 

Toutes  les  planètes  n’étoient  don^ 
alors  que  des  mallès  de  verre  liquide» 
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environnées  d’une  fphère  ^ 

Tant  qu’a  duré  vapeurs, 

lîîême  lonp-rp,  > & 

«oient  luminenfp*  pianètes 

««enîirr  "“'P' 

Ppenoieiit  de  Ù ^«pîanères 

l > elles  per- 

^«"folidées  tk"!'  d’être 

J^ee  , comme  IW  vo^T'"  ^'■"^* 

fub'E  îumiere  & iTrou'^eîr 

«dation  de  £>  fifrfl™’’!,’ rf'“  ‘‘'  “"P“- 
leurs  propres  ? irilloient 

fane  des  evnl  r ’ jeter  des  enncelies 

fe  refroidîffanT’  l'exil™  > 

’^^eos  , à i-.n  r ’ “nerentes  ébuili- 

» tetomh'^”'  ne  peuvent  fupporcer 

P'^^oftioo  de^  élém  ^ = 1® 

, n’onr  n ^ ^"ln«e  leur 

'"égalités  P^^duire 

«"deurs , des  haÎeuT'!j  ’ P'°“ 

oteurs , des  cavernes  è 


8(j  HiJIoire  Naturelle. 

la  furface  & dans  les  premières  coucha® 
de  1 intérieur  de  ces  grandes  maffes , ^ 
c'eft  à cette  époque  que  Ton  doit  rap' 
porter  la  formation  des  plus  hautes  moi’' 
tagncs  de  la  Terre,  de  celles  de  la  Lu'îf. 
ôc  de  toutes  les  afpérités  ou  inégalité® 
qu’on  apperçoit  fur  les  planètes.  4 
Repréfentons  - nous  l’état  & raPpc^^J 
de  notre  Univers  dans  fon  premier  âg^'J 
toutes  les  planètes  nouvellement  conf'^J 
lidées  à la  furface  étoient  encore  liquiti'U 
à l’intérieur,  & lançoicnt  au-dehors  ui'^ij 
lumière  très-  vive  : c’étoient  ^autant 
petits  foleiis  détachés  du  grand , qui 
lui  cédoienr  que  par  le  volume,  & doO'- 
la  lumière  Sc  la  chaleur  fe  répandoie*’^ 
de  même  : ce  temps  d’incandefcence  ^ 
duré  tant  que  la  planète  n’a  pas 
confolidée  jufqu’au  centre,  c’eft-à-dir^’ 
environ  1936  ans  pour  la  Terre, 
ans  pour  la  Lune,  2127  ans  pour 
cure  , 1130  ans  pour  Mars  , 3596 
pour  Vénus,  5140  ans  pour  Saturne’ 
& 9433  ans  pour  Jupiter  i 


(g J Voyez  les  Recherches  fur  la  température 
rianètes , premier  & fécond  Mdmoke. 
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plan  de  lequateur  de  leur  planète 
temnq^îî^  I projetés  dans  le 

centrifnï  ^ , par  la  force 

tournenfoi/el?*  planètes  , qui 

*g'eufe  ran  f-  avec  une  pro- 

de^  rotation 

ce  ml  , a dans, 

p-..es  L''srdtl'”j:  hfé 
S=“  ''«"  «"'""W«s’pâi 

dedi»  Se'°ô,"’ïr  ' V’”"»  '■“« 

de  I I ’ le  globe 

foit  cnn^'^'- «avance  rien  ici  qui  ne 
ce  le  fait , lorfque  je  dis 

'î"'’  ont  érà  i ' P""'"*  denfes 

été  de  a ^ 

que  la  d!  r ’ oar  bon 

de  1;  Te,  ! ' H”"  à celle 

c'ea-wSe  T""?"  ^ 

^ l’on  fai;  i^oindrei 

autour  de  h T ^ j ^ circule 
la  Terre  dans  un  plan  qui 
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n efi:  éloigné  que  de  z j degrés  de  not*^ 
equateur  , & que  fà  diftance 
cftd  environ  Sçooo  lieueSà 

Dans  Jupiter , qui  tourne  fur  lui-nre!'’’^ 
en  dix  heures,  & dont  la  circonférei^^-^ 
efl:  onze  fois  plus  grande  que  celle  de^^ 
Terre  , & la  vîtelîè  de  rotation  de 
lieues  par  minute  , cette  énorme 
centrifuge  a projeté  un  grand  torrent 
matière  de  differens  degrés  de  dcnfit^’ 
dans  lequel  fe  font  formés  les  quatf® 
latellites  de  cette  grolTe  planète  , do''^ 
lun , aulïï  petit  que  la  Lune  , n’eft  qti^ 
8s>5'^o  lieues  de  diftance,  c’eft-à-dire» 
prefque  auflî  voilîn  de  Jupiter  que  1^ 
Lune  Teft  de  la  Terre.  Le  fécond , don' 
la  mariere  etoit  un  peu  moins  denfe  q^^ 
celle  du  premier,  & qui  eft  environ  groS 
comme  Mercure  , s’efl;  formé  à 141  80'’ 
lieues  ; le  troificme  , compofé  départi^* 
encore  moins  denfes  , & qui  eft  à-pen' 
près  grand  comme  Mars , s'eft  formé  ^ 
225800  lieues  i 6c  enfin  le  quatrième» 
dont  la  maticre  étoit  la  plus  légère 
toutes  , a ete  projetée  encore  plus  loin  5 ^ 
ne  s eft  raffemblée  qu’à  35)7877  lieusS’ 
Sc  tous  les  quatre  fe  trouvent,  à très-pf** 
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près  , dans  le  plan  de  l’équateur  de  leur 
P arxte  pnnapale  , & circulent  dans  le 
me  fens  autour  d elle  (h).  Au  refte , la 
matrere.qurcompofele  globe  de  Jupiter, 
r«if  beaucoup  moins  denle  que 

du  ç i^-i  ^ Terre.  Les  planètes  voifmes 

qui  enf  ’ T"  H' 

mLei  éloignées,  font  en 

1 onn  r ® ^ ^ Jupiter  comme 

q e la  maticrequi  compofe  fes  fatellites, 

encore  moins  denfe  que  celle  dont  il 
cit  lui-mcme  compofé  fl J. 

Saturne  , qui  probablement  tourne  fur 
ïui-meme  encore  plus  vite  que  Jupiter 
ajrro^ment  produit  cinq  fateUites ’ 

raifon,  très- 

f«ëV,tes  de  1 des  nœuds  des 

"renie  dans  K!  ® fatellites 

pbnète  , & ■r’^®  °®  l'équateur  de  cette 

'^’un  dearé  ^«r'®nr  Pas 

««née  1-6|5_'  de  l Acüdémit  des  Sciences  . 

Jupic4^&  fateUites  de 
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mais  encore  un  anneau  qui,  d’après  moo 
hypothcfe  , doit  être  parallèle  à Cof' 
Equateur  , & qui  l’envir-onne  comme  tn’ 
pont  fufpendu  & continu  à 54000  lieuf* 
de  diftance  : cet  anneau , beaucoup  pIüS 
large  qu  épais  , eft  compofé  d’une  ma- 
niéré folide , opaque  & femblable  à celle 
des  fatellires  ^ il  s’eft  trouvé  dans  le  mêi«e 
Etat  de  fufion  , & enfuite  d’incandel' 
cence  : ^ chacun  de  ces  vaftes  corps  ont 
conlerve  cette  chaleur  primitive,  en  rai' 
Ion  compofée  de  leur  épailTeur  & de 
leur  denlîré  ; en  forte  que  l’anneau  de 
Saturne , qui  paroit  être  le  moins  épai® 
de  tous  les  corps  céleftes , eft  celui  qui 
auroit  perdu  le  premier  fa  chaleur  pro- 
pre , s’il  n’eût  pas  tiré  de  très-grands 
iupplemensdechaleur  de  Saturne  même, 
dont  il  eft  fort  voifin  j enfuite  la  Lune 
& les  premiers  fatellites  de  Saturne  & de 
Jupiter , qui  font  les  plus  petits  des 
globes  planétaires , auroient  perdu  leur 
chaleur  propre  , dans  des  temps  toujours 
proportionnelsà  leur  diamètre;  après  quoi, 
les  plus  gros  fatellites  auroient  de  même 
perdu  leur  chaleur  , & co  us  feroienï 
aujourdhui  plus  refroidis  que  le  globe 
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de  la  Terre,  fi  plufieurs  demr’eux  n’a- 
voient  pas  reçu  de  leur  planète  princi- 
pale une  chaleur  immenfe  dans  ks 
cominencemens  : enfin  les  deux  groltes 
planètes,  Saturne  & Jupiter  , confervent 
^‘^lasllentent  une  très -grande 
chaleur  en  coiaiparaifon  de  celle  de  leurs 

kTerr  ’ ^ 

. > dont  la  durée  de  rotation  efl  de 

vingt- quatre  heures  quarante  minutes  , 
« dont  la  circonférence  neft  que  treize 
vingt-cinquièines  de  celle  de  la  Terre  , 
tourne  une  fois  plus  lentement  que  le 
g o e terreftre , fa  vitefle  de  rotation 
n étant  guère  que  de  trois  lieues  par 
üiinute  ; par  conféquent  fa  force  cen- 
rituge  a toujours  été  moindre  de  plus 
Je  moitié  que  celle  du  globe  terreftre  i 

moin^X^  ’ quoique 

de  -,  denfe  que  la  Terre  dans  le  rapport 
730  a 1000  , na  point  de  fatellites. 

de  } à celle 

n’aurV  20^0  font  à 1000, 

une  fo  produire  un  fatellite  que  par 
de  double 

quoique  la Terre;  mais, 
duree  de  fa  rocacion  ifait  pu 
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être  obfervées  par  les  Aftrofiomes  j H 
plus  que  probable  quau  lieu 
double  de  celle  de  la  Terre  , elle  cft 
contraire  beaucoup  moindre.  Amli, 
peut  croire  avec  fondement  que  filerciif^ 
Il  a point  de  fatellites. 

Venus  fKiurroit  en  avoir  un  , car 
un  peu  moins  épailfe  que  la  Terre 
la  raifon  de  1 7 à 1 8 , & tournant  un 
plus  vite  dans  le  rapport  de  2 j heuf^^ 
N à 23  heures  56  minutes, 

vicede  eft  de  plus  de  fix  lieues  troî^ 
quaics  par  minute,  8c.  par  conféquent^^ 
force  centrifuge  d’environ  un  treizicii*^ 
plus  grande  que  celle  de  la  Terre.  Cett< 
planete  auroic  donc  pu  produire  un  0'^ 
deux  fatellites  dans  le  temps  de  fa  Irqü^ 
fadion  , il  fa  denfité,  plus  grande 
celle  de  la  Terre  , dans  la  raifon 
1270  a 1000  , c’eft-à-dire , de  plus 
5 contre  4 , ne  fe  fût  pas  oppofée  à 
leparation  & à la  projedlron  de  fes  parti^^ 
meme  les  plus  liquides  ; & ce  pourro^ 
erre  par  cette  raifon , que  Vénus  n’a'T 
fatellites,  quoiqu’il  y 
des  Oofer valeurs  qui  prétendent  en  avoi*^ 
aperçu  un  autour  de  cette  planète. 

A tous  ces  faits  que  Je  viens  d’expofc^"’ 
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communiqué '^par"  Kl” ^ été 

ScieSceTtrrr  dL 

« La  turface  de  Jupiter  cft 

sr  f 

^ens  feniibles^,  qui  fembleuc  indiquer 
■nenr  p1  ^ bouiiionnc- 

& r’efioi! 

ttênies,  c’eft-à-dire*^'T 

plus  orôs  & U T ’ comme  le 

r û ^lus  J Oc  la  Lune  . comm<»  U ,.1 

pe».  de  ,C„,,  les  corps  plaSSe  ' \ T 

"ouvc  q„e  le  picmrer.  qÜ?.  nrs 

“cote  le  temps  de  te  reftoidit  & 7 
prendre  une  eonfilbtnce  eSt  1, 
Prefente  à h lurfece  les  efof  d ’ ' 

f'nTnrrfÿ'™'  t™,  '*  =!;««  p"’t°îi 

g>fe..d’/fe“efrd,r'l7e"â 

'““ilolstïL’  zNr  ‘1“' 

apetco'r  , • ’ ^ laquel'Ie  l'on 

f ■"  ^angemen 

ce  uijtt , & ajoutenr  un 
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petit  degré  de  plus  à la  probabilité 
mou  hypothcfc. 

Par  la  comparaifon  que  nous  avoP* 
faire  de  la  chaleur  des  planètes  à cell^ 
de  la  terre,  on  a vu  que  le  temps 
Pincandefcence  pour  le  globe  rerreftre  ^ 
duré  deux  mille  neuf  cens  trente-l’’^ 
ans  5 que  celui  de  fa  chaleur  , au  poi’’^ 
de  ne  pouvoir  le  toucher  , a été 
trente-quatre  mille  deux  cens  foixantC' 
dix  ans,  ce  qui  fait  en  tout  trente-fep^ 
mille  deux  cens  fix  ans  j & que  c’eft-1^ 
îe  premier  moment  de  la  naid'ance  po^‘ 
lîble  de  la  Nature  vivante.  Jufqu’aior* 
les  élémens  de  Tair  & de  Teau  étoien^ 
encore  confondus  , & ne  pouvoient 
féparer  ni  s’appuyer  fur  la  furface  briî' 
iante  de  la  Terre,  qui  les  diffipoit 
vapeurs  ; mais , dès  que  cette  ardeur 
fut  attiédie  , une  chaleur  bénigne  ^ 
féconde  fuccéda  par  degrés  au  feu  dC' 
vorant  qui  s’oppofoit  à toute  produéfioH» 
& même  à l’établiffement  des  élémens  5 
celui  du  feu , dans  ce  premier  temps  > 
s’éroit,  pour  ainli  dire,  emparé  des  troi* 
autres i aucun  n’exilloit  à part;  la  terre» 
l’air  & l’eau  pétris  de  feu  & confondes 
enfemble  , n’oft'roient , au  lieu  de  leui* 
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formes  diftindles , qu’une  K M 
e„vi,„„„ée  de  vàp’e*. 

?es  dater 

«ta  de  i l.  '"' 

e la  Nature  organifée. 

Spoqué““'/re°'i''-  ■ P''™''" 

ciel  rîîi  ^ \ ^ du 

rature  des'  fur  la  tempé- 

‘^ement  étoienTK^-ll  coramen- 

chacnn^  f hnllaines  & lumineufes- 
cnacune  formoit  un  petit  foleil  //) 
do™  la  chalet, t & la  iSSLi™  dmf’ 

*^otijours  itT>-  ’ ^ 

à leurs  H-  a près  proportionnelle 
r^lf^ctres&àleuT  denlité  (l) 

lious  paro^  fn’  ^t»'(qu’iî  sft  le  plus  près  de  la  Terre 

trente  ni  l - ^ ’®  diamètre  n’étoit 

foldl.  "'S  fors  plus  petit  que  celui  de  notre 

les  premier  & îe  fécond  Mémoires  Ær 

i^mpératurc  pTmZ'el  ^ ^^'‘terches  fir  la 
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Les  planètes,  arnfi  que  leurs  farelliff^j 
fe  font  donc  refroidies  les  unes  plus  toC 
& ies  autres  plus  tard  j & , en  perda!’*- 
partie  de  leur  chaleur , elles  ont  perd^J 
toute  leur  lumière  propre.  Le  Soleil  fe'-'* 
s’eft  maintenu  dans  fa  fplendeur , parc® 
qu’il  eft  le  feul  autour  duquel  circulent 
un  alfez  grand  nombre  de  corps  pofï 
en  entretenir  la  lumière,  la  chaleur  ^ 
îe  feu. 

Mais  fans  infîfter  plus  long-temps  fr'*- 
ces  objets,  qui  paroilfent  fi  loin  de  note® 
vue , rabaiflons-la  fur  le  feul  globe  d® 
la  Terre.  Pafibns  à la  fécondé  époqu®’ 
c’eft-à-dire , au  temps  où  la  matière 
îe  compofes’étantconfoiidée , a formé  1®* 
grandes  malles  de  matières  vitrefcibles. 

Je  dois  feulement  répondre  à un® 
efpèce  d’objeâion  que  l’on  m’a  déji 
faite , fur  la  très- longue  durée  des  temp-' 
Pourquoi  nous  jeter  , m’a-t-on  dit,  dai'^ 
un  efpace  auiïï  vague  qu’une  durée  d® 
cent  (oixanre-huic  mille  ans  t car  , à b 
vue  de  votre  tableau,  la  Terre  eft  âg®^ 
de  foixante-quinze  mille  ans , & la  Natur® 
vivante  doit  fubfifter  encore  pendapj 
quatre-vingt-treize  mille  ans  ; Eft-" 
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.dée  du  P„ 

auffi  longue  fuiœ  de  fiècles  ! Je  ™t 
autre  reponfe  que  l’expoliiion  des  rao- 
dXw  " *s  ouvrages 

lî  da^e?'r  ' ? ■'S"’™  ■'  & 

fSvrî'  llet? 

loJn  vi*  & Ion  verra  que  Ken 

durie  d ' “«Oi'iS  la 

coTo  ,1“  "™P“>  i'  « baau- 

op  trop  raccourcie. 

Iiomaîn  femble- 
I A P^'^^re  dans  I efpace  de  la  durée 
plutôt  que  dans  celui  de  l’étendue  n.i 

poids 

mi  U F ? Pourquoi  cent 

S & à à concé- 

dé monnoTe'”^?' 

‘■otiameTîern  i- 

PeréalifereS  P"^P^" 

ans  ? ^xiftence  à regarder 

teinps^n  00e  grollè  l^omme  de 

“"e  idée  de  m-ÏÏ*  ^ 

P^“^»ousreprét"%’  ^ m Po^Vons 
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rnême  en  concevoir  cent  mille  ? Le  fe^ 
moyen  eft  de  divifer  en  plufieurs  parties 
ces  longues  périodes  de  temps , de  coiti' 
parer  par  la  vue  de  refprit  la  durée  de 
chacune  de  ces  parties  avec  les  grands 
effets,  & fur -tout  avec  les  conftrudions 
de  la  Nature  i fe  faire  des  aperçus  fur  le 
nombre  des  fiècles  quil  a fallu 
produire  tous  les  animaux  à coquille* 
dont  la  Terre  eft  remplie  -,  enfuite  fur 
le  nombre  encore  plus  grand  des  fiècIeS 
qui  fe  font  écoulés  pour  le  tranfport  & l® 
dépôt  de  ces  coquilles  & de  leurs  détri' 
mens  ; enfin  fur  le  nombre  des  autres 
fiècles  fubféquens,  néceffaires  à la  pétrin' 
cation  & au  defléchement  de  ces  m^' 
tières  , & dès-lors  on  fentira  que  cett® 
énorme  durée  de  foixante-quipze  miH® 
ans,  que  ) ai  comptée  depuis  la  formation 
de  la  Terre  jufqu’à  fon  état  aéluel , n’en 
pas  encore  affez  étendue  pour  tous  IÇ* 
grands  ouvrages  de  la  Nature  dont  * 
conftruékion  nous  démontre  qu  ils  n 0*' 
pu  fe  faire  que  par  une  fucceflion  lent^ 
de  mouvemens  réglés  & conftans. 

Pour  rendre  cet  aperçu  plus  fenfible^ 
donnons  un  exemple-,  cherchons  cotn' 
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ten  il  a fallu  Je  temps  pour  U e-  r 
midioii  d’une  colline  d’argile  de  mwf' 

dont  ir 

jufcTu'à  r f compofée  depuis  la 
vons  • "ous  pou- 

nalier  dis  «Îx  ^ 

doifes  ; ils  font^^r  des  ar- 

d’épailTeL  <snn  u'’e  ligne 

Mtj5  „i|i.  “ S“'  '*?""=  plus  de  ma. 

4 1»  uomposS  •'  '“IP'  nfelTaire 
■>'  “ilk  "oîfe  deT  * Slaife 

f“.'  "'«4  rla’gès^dru 

«-près  les  Notes  juftificativ^^d^ 

E ij 
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le  dépôt  n’augmente  qu’infenfiblement 
& de  beaucoup  moins  de  cinq  pouce* 
par  an.  Et  fi  cette  colline  d’argile  en 
couronnée  de  rochers  calcaires,  la  duree 
du  temps,  que  je  réduits  à quatorze  mill® 
ans,  ne  doit-elle  pas  être  augmentée  de 
celui  qui  a été  néceflaire  pour  le  tranP 
port  des  coquillages  dont  la  colline  en 
furmontée  ? & cette  durée  fi  longue  > 
n’a-t-elle  pas  encore  été  fuivie  du  teniP* 
néceflaire  à la  pétrification  & au  deffe' 
chement  de  ces  fédimens , & encore 
d’un  temps  tout  auffi  long  pour  la  figii' 
ration  de  la  colline  par  angles  faillans  ^ 
rentrans?  J’ai  cru  devoir  entrer  d’avance 
dans  ce  détail , afin  de  démontrer  qu’a^ 
lieu  de  reculer  trop  loin  les  limites  de  l* 
durée , je  les  ai  rapprochées  autant  qu  n 
m’a  été  poffible,  lans  contredite  évident’ 
ment  les  faits  confignés  dans  les  archivé* 
de  la  Nature.  • 
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I-ORsQun  lA  MATURE 
' "f“  ‘onfolidé,  a formé  la 
ncho  miénoure  du  globe,  ainfi 
que  U,  grandes  mafes  vitref 
“‘‘‘‘^îuifinrhfafurfaee. 

tifcrf'r" 

^oit  confoU^,4  entière  fe 

rons  les  effets centre.  Compa- 
globe  de  la  Terrée  ^ confolidation  du 
nous  Voyons  ' x"  fo^îon  à ce  que 
de  verre  f 

do  ces  malTès  de  ^ ®'^''ne  a la  futface 

d^sarpérités-  °"des, 

face  il  fe  f ’:A  ^^-delTous  de  la  fur- 

bourloSure?  t 

’ ‘cfquelles  peuvent 
E iij 
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nous  repréfenter  ici  les  premières  inéga' 
lités  qui  fe  font  trouvées  fur  la  fuifacc 
de  îa  Terre  & les  cavités  de  fon  intérieurj 
nous  aurons  dès-lors  une  idée  du  graoo 
nombre  de  montagnes,  de  vallées, 
cavernes  & d’aiifraétuofités  qui  fe  fo”'’ 
formées  dès  ce  ■premier  temps  dans  1^* 
couches  extérieures  de  îa  Terre.  Notf^ 
comparaifon  eft  d’autant  plus  exaél^» 
que  les  montagnes  les  plus  élevées,  qi”^ 
je  fuppofe  de  trois  mille  ou  trois  mil^^ 
cinq  cens  toifes  de  hauteur  , ne  fo*’' 
par  rapport  au  diamètre  de  la  Terre> 
que  ce  qu’un  huitième  de  ligne  eft 
rapport  au  diamètre  d’un  globe  de  deu’^ 
pieds.  Ainfi,  ces  chaînes  de  montagn®* 
qui  nous  paroilTent  fi  prodigieufes , taff 
par  le  volume  que  par  la  hauteur  •, 
vallées  de  la  mer,  qui  femblent  être 
abymes  de  profondeur,  ne  font , dans  ^ 
réalité , que  de  légères  inégalités , 
portionnées  à la  grofleur  du  globe , ^ 
qui  ne  pouvoient  manquer  de  le  foriï’^' 
lorfqu’il  prenoit  fa  conliftance  : ce 
des  effets  naturels  produits  par  une  cai>* 
tout  aulli  naturelle  & fort  fimple , c’el  ^ 
à-dire  , par  l’atftion  du  refroidilfeo’^” 
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fur  les  matières  en  fufion,  lorfqu’elles  fe 
confohdenc  à ia  furface.  ^ 

C eft  alors  que  fe  font  formés  les  élé- 
mens  par  le  refroidilTement  & pendant 
es  progrès.  Car  à cette  époque , & 
meme  long-tmps  après  , tant  que  la 

de  tS!«T°"  une  projeélion 

l’eau  '"o^^tiles,  telles  que 

la  ara  /t  ^ auttes  fubftances  que 
‘«  grande  chaleur  chalTe  au-dehors,  & 

!a  «lors 

la  furface  de  la  Terre.  Toutes  ces  ma- 
dT^]  s étendoient  donc  autour 

^ dathmofphère  à une 

fo  “e  M T ° I 

dues’&”'^'-'^®  fon- 

formèrent ‘^onfolidées  , 
& le  ni  ^ intérieure  du  globe 

dont  l^  grandes  montagnes, 

Pofées  l^s^l’afes  font  en  effet  com- 

premief vitrefcibles.  Ainfi,  le 
chaînes  de^m 

fécondé  én  appartient  à cette 

époque,  qui  a précédé  de  plu- 
E tv 
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lîeurs  fiècles  celle  de  la  formation 
montagnes  calcaires  , lefquelles  n’on' 
exiflré  qu’aprcs  l’établiflèment  des  eauJf  ’ 
puifque  leur  compofition  fuppofe 
production  des  coquillages  & des  autrÇ* 
îubftances  que  la  mer  fomente  & nourd^' 
Tant  que  la  furface  du  globe  n’a 
été  refroidie  au  point  de  permettre  à 
d’y  féjoutner  fans  s’exhaler  en  vapeud» 
toutes  nos  mers  écoient  dans  l’athu^*’’ 
fphère  , elles  n’ont  pu  tomber  & s’étS' 
blir  fur  la  Terre  qu’au  moment  où 
furface  s’eft  trouvée  allez  attiédie  po'-''’ 
ne  plus  rejeter  l’eau  par  une  trop  fod^ 
ébullition  : Et  ce  temps  de  l’établill^ 
ment  des  eaux  fur  la  furface  du  glob®' 
n’a  précédé  que  de  peu  de  lîècles 
moment  où  l’on  auroit  pu  toucher  cc^'^ 
furface  fans  fe  brûler  -,  de  forte  qn’^'' 
comptant  fotxante-quinze  mille  ans 
puis  la  formation  de  la  Terre , & la  moiû^ 
de  ce  temps  pour  fon  refroidilTement 
point  de  pouvoir  la  toucher , il  s’eft  p^^^' 
être  paflé  vingt-cinq  mille  des  premié^f^ 
années  avant  que  l’eau,  toujours  rejef^^ 
dans  l’athmolpbère  , air  pu  s’établir  * 
demeure  fur  la  furface  du  globe  •,  ’ 
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Jenle  entre  1?/"-  diffé- 

cSri  no  ^ chaude 

ceue  de  nous  oftenfer  & celui  où  elle 

entre  en  ébullition  , & quil  y ait  encore 
^le  diftance  confidérable  entre  ce  pre- 
d’ébullition  & celui  où  elle 
Peur  ^ ùibitement  en  vapeurs , on 
rence"d"‘"""'*  difté- 

Emde  a être  plus 

^ A’  r 1 admets  ici. 

m;u  premières  vingt- cina 

e années,  le  globe  terreftre , d’abord 
mineux  & chaud  comme  le  Soleil 
n^a  perdu  que  peu -à- peu  fa  lumière 
fon  feu  : Ion  état  d'incandefcence  a 
dure-  pendant  deux  mi^Ie  neuf  cen! 
rente-lix  ans , puifqu’il  a fallu  ce  temps 

centre  -e  f^"  confolidé  jufqu’L 
ea  comn 'S  7 fixes  dont 

pins  fixesT^V  m encore 

plus  par  \T  i •‘'Æ"""'  en 

P"s  p^^u  l î elles  ont 

condtP  nature  & leur 

reconnoif- 

^ dans  Iefîl“  ^ gln^e 

font  en  eftW  ‘^ontagnes  , qui  ne 
eftet  compofées,  dans  leur  in- 

E V 
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térieuü  & jufqu'à  leur  fommet , que 
matières  de  la  même  nature  ( 14)  ’ 
ainfi , leur  origine  date  de  cette  raên’® 
épôque. 

C’eft  auffi  dans  les  ptemiers  trente' 
fepe  mille  ans  que  fe  font  formés , par 
fublimation  , toutes  les  grandes  veines  ^ 
les  gros  fiions  de  mines  où  fe  trouvei’^ 
les  métaux  : les  fubftances  métalliqü*? 
ont  été  féparées  des  autres  matières 
trefcibles  , par  la 
confiante  qui  les  a 
fées  de  l'intérieur  d( 
dans  toutes  les  éminences  de  fa  furface  ' 
ou  le  reflèrrement  des  matières  , cau*® 
par  un  plus  prompt  reftoidiflement  ’ 
laiffoit  des  fentes  & des  cavités , qui  oi’ï 
été  incruftées  & quelquefois  remplies  p^*- 
ces  fubftances  métalliques  que  nous  l 
trouvons  aujourd’hui  ^rj-J  ; car  il  faut» 
à l’égard  de  l’origine  des  mines  , faif® 
la  même  diftinélion  que  nous  avons 
diquée  pour  l’origine  des  matières  vitrer’ 


f i4j  Voyez  ci- après  les  Notes  iuftificatives 
fiuts. 

lUiem. 


cTraleur  longue  ^ 
fublimées  & pou»' 
: la  maffe  du  glofi^ 
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Cibles  & des  matières  calcaîi-^..  j i 

‘So» 

i’eaü  n autres  par  i intermède  de 

Drinri  ^ métalliques  , les 

Pnnexpaux  filous , ou  , fi  ion  veut , lH 

Dar  , ont  été  produites 

filons  A '^^ga'‘der  comme  des 

moyen  de ’lïaÆ  ’ -P"  *= 

qo;  femblen.  priWr  ïï  ’ 

ir'tëmm’  Inbr’’"  “S! 

figures  mon?  ^ P^'^Pendiculaires  des 
fient  les  n?  «montagnes  que  gif. 

d’abord  n?“*  1^^°''®  ’ prendroit 

méreiii-  mmeaux  de  ces  arbres 

^^'^ondaïeTn*  naines 

fieu,  elles  " -P^'  fi°™ées  par  ie 
''®  ont  ete  produites  par  l’aékioB 
E v] 
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fuccefîîve  de  l’eau  qui  , dans  des  ternp* , 
poftérieurs  aux  premiers,  a détaché  àe 
ces  anciens  filons  des  particules  mine' 
raies  , quelle  a châtiées  & dépofées  Tou* 
différentes  formes  , & toujours  au-  de^' 
fous  des  filons  primitife  (16). 

Ainlî , la  produâfon  de  ces  mines 
condaires  étant  bien  plus  récence  qu^ 
celle  des  mines  primordiales , & fuppO' 
fant  le  concours  & l’intermède  de  l’eau» 
leur  formation  doit , comme  celle  de* 
matières  calcaires  , fe  rapporter  à de^ 
époques  fubféquentes , c’eft-à-dire,  a£) 
temps  oii  la  chaleur  brûlante  s’étan^ 
attiédie , la  température  de  Ja  furface  de 
la  Terre  a permis  aux  eaux  de  s’établir» 
& enfuice  au  temps  où  ces  mêmes  eau^^ 
ayant  laiffé  nos  continens  à découvert , 
les  vapeurs  ont  commencé  à fe  con' 
denfer  contre  les  montagnes,  pour  y 
produire  des  fources  d’eau  courante- 
Mais  , avant  ce  fécond  & ce  rroiâèm^ 
temps,  il  y a eu  d’autres  grands  effets  > 
que  nous  devons  indiquer. 


f 16 J Voyez  ci-après  les  Notes  juftiScatives  de® 
faits. 
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lafped:  quofFroïc  la  Terre  à cette  fé- 
condé epoque  , c eft-à-dire  , immédia- 
emenc  après  que  la  furface  eue  pris  de 
a confiftance , & avant  que  la  grande 
c aleur  permît  à l’eau  d’y  féjournet,  ni 
njeme  de  tomber  de  l’achmofphère  : les 
montagnes,  ainiî  que  i’in- 
unim,^,  ^ f également  & 

dueT  c matières  fon- 

ues  par  le  feu  , toutes  vitrifiées,  toutes 
ae  la  meme  nature.  Qu’on  fe  figure 
pour  un  inftant  la  lurface  aaiielle  du 
g obe  dépouillée  de  toutes  fes  mers,  de 
toutes  fes  collines  calcaires  , ainiî  que 
ÿ toutes  fes  couches  horizontales  ^de 
pierre  de  craie,  de  tuf,  de  terre  végé- 

.w’  mot , de  toutes  les 

très  liquides  ou  folides  qui  ont  été 

fo  mçe.  ou  dépotées  par  , JL 

cette  furface  après  l’enlèvement 
ces  immenfes  déblais  ? Il  ne  refteroit 
àll  , de  la  Terre  , c’eR-à- 

tue  U qui  en  confti- 

fentes  mterieure  j il  refteroit  les 
temps  P.^;P^drcuUires  produites  dans  le 
^ Qe  la  confoltdacion , augmentées , 
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élargies  par  le  refroidiffement  ; il  reftf 
roit  les  métaux  & les  minéraux  fixes  cju*’ 
réparés  de  la  roche  vitrefcibîe  par  l’a*-' 
tion  du  feu  , ont  rempli  par  fuliou  0“’ 
par  fublimatiou  , les  fentes  perpendic'^^ 
laires  de  ces  prolongemens  de  la  rocfi^ 
intérieure  du  globe  ; & enfin  il  refteroi^ 
5 les  anfraétuofités  & toutes  1^^ 
cavités  intérieures  de  cette  roche  qui  e‘’ 
eft  la  baie  , & qui  lert  de  fourien  ^ 
toutes  les  matières  terreftres  amené^^ 
enfuire  par  les  eaux. 

Lt  comme  ces  fentes  occafionnées 
le  refroidifiemenc , coupent  & tranche»' 
le  plan  vertical  des  montagnes,  non-fe»' 
lement  de  haut  en  bas , mais  de  deva»' 
en  arriéré  ou  dun  côté  à fautre, 
dans  chaque  montagne  elles  ont  fuivi  1^ 
direébion  generale  de  fa  première  forme» 
il  en  a relulte  que  les  mines,  fur-to»' 
celles  des  métaux  précieux  , doivent 
chercher  a la  boulîole  , en  luivant  to»" 
jours  la  direélion  qu’indique  la  déco»' 
verte  du  premier  filon-,  car,  dans  chaq»? 
montagne  , les  fentes  perpendiculaires  q»' 
la  traverfent,  font  à peu-près  parallèles  i 
neanmoins  il  n’en  faut  pas  conclure  ’ 


£poques  de  la  Nature. 


I 1 1 


pifteT  O,?  5 Minéralo- 

fe  doive  toujours  chercher 

les  métaux  dans  la  meme  direftion,  par 
exemple  , fur  la  ligne  de  onze  heures 
ou  ur  celle  de  midi  \ car  fouvent  une 
mine  de  midi  ou  de  onze  heures  fe 
un  filon  de  huit  ou 
fous  H ^lend  des  rameaux 

on  vol  ^ d’ailleurs 

de  ^otme  différente 

les  fentes  perpen- 
d culaires  la  traverfent  à la  vérité  pLal- 
lemententc’elles,mais  que  leur  dLt 

l eu  «commune  dans  le  même 

tion’  avec  la  direc- 

aurre  ^ perpendiculaires  d'une 

^ cette 

méta^îir!^^*^^  ^ plupart  des  minéraux 
Duifrr  donc  l’ouvrage  du  feu  , 

fenSr;  ‘'t  l"' 

dans  virrefcible,  & que, 

vÏÏ'  primordiales  , l’on  ne 

àitkT\  "^cun  autre 

les  LnT  f mélangées  avec  elles: 
ues  fecondaires  , qui  fe  trouvent 
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au  contraire,  & en  petite  quantité,  dans 
les  pierres  calcaires  , dans  les  fchiftes» 
dans  les  argiles  , ont  été  formées  poft^' 
rieurement  aux  dépens  des  premières» 
& par  i’mtermède  de  l’eau.  Les  paillettes 
d’or  & d’argent,  que  quelques  rivières 
châtient , viennent  cerrainement  de  ces 
premiers  filons  métalliques  renfermés 
dans  les  montagnes  fupérieures  : des  paf' 
licules  métalliques  encore  plus  petites  ^ 
plus  tenues , peuvent,  en  fe  rafTemblant» 
former  de  nouvel'es  petites  mines  de* 
mêmes  métaux  i mais  ces  mines  paralîtes» 
qui  prennent  mille  formes  différentes  > 
appartiennent , comme  je  l’ai  dit,  à deS 
temps  bien  modernes  en  comparaifon  dc 
celui  de  la  formation  des  premiers  filons 
qui  ont  été  produits  par  l’adion  du  feH 
primitif.  L’or  & l’argent , qui  peuvent 
demeurer  très-long-temps  en  fufion  lanS 
être  lénfiblement  altérés  , fe  préfentent 
fouvent  fous  leur  forme  native  : tous  le* 
autres  métaux  ne  fe  préfentent  cominU' 
nement  que  fous  une  forme  minéraliféc) 
parce  qu  ils  ont  été  formés  plus  tard  > 
par  la  combinaifon  de  l’air  & de  l’eaU 
qui  font  entrés  dans  leur  compofition- 
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Au  refte^5  tous  les  métaux  font  fufcep* 
ttbies  d’être  volatilifés  par  le  feu  à difté- 
rens  degrés  de  chaleur , en  forte  qu’ils 
le  font  fublimés  fucceffivement  pendant 
le  ptogrès  du  refroldilfement. 

On  peut  penier  que  s’il  fe  trouve 
moins  de  mines  d’or  & d’argent  dans 
les  terres  feprentrionales  que  dans  les 
contrées  du  Midi,  c’eft  que  communé- 
nieiit  il  ny  a dans  les  terres  du  Nord 
que  de  petites  montagnes  en  comparai- 
lon  de  celles  des  pays  méridionaux  : la 
tiiatière  primitive,  c’eft-à-dire,  la  roche 
vitreufe , dans  laquelle  feule  fe  font 
formés  l’or  & l’argent , efl:  bien  pins 
abondante,  bien  plus  élevée,  bien  plus 
decouverte  dans  les  contrées  du  Midi. 
Oes  mé  aux  précieux  paroiffent  erre  le 
^oduit  immédiat  du  feu  : les  guangues 
& les  autres  matières  qui  les  accompa- 
gnent dans  leur  mine  , font  elles-mêmes 
des  matières  vitrefcibles  -,  & comme  les 
veines  de  ces  métaux  fe  font  formées, 
oit  par  la  fufion,  foit  par  la  fublimation , 
°ans  les  premiers  temps  du  refroidiffe- 
ent,  ils  fe  trouvent  en  plus  grande 
q antite  dans  les  hautes  montagnes  du 
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Midr.  Les  métaux  moins  parfaits  , teb 
que  le  fer  & le  cuivre,  qui  font  moin‘ 
nxes  au  feu  , parce  qu’ils  contrenne<’‘ 
des  matières  que  le  feu  peut  volatilile^ 
plus  aifément,  fe  font  formés  dans  dd 
temps  poftérieurs  -,  aulTi  les  trouve-t-e” 
en  bien  plus  grande  quantité  dans 
pays  du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi 
femble  meme  que  la  Nature  ait  adî' 
gne  aux  differens  climats  du  globe 
I erens  métaux  : 1 or  & l’argent , aU< 
régions  les  plus  chaudes  ; le  fer  & 


cuivre,  aux  pays  les  plus  froids  i & î*' 
P omb  & letain,  aux  contrées  teinp^ 
rees  : ri  femble  de  même  quelle 
établi  1 or  & l’argent  dans  les  plus  haute? 
montagnes  ; le  fer  & le  cuivre  dans  le? 
montagnes  médiocres  ; & le  plomb  » 
letain  dans  les  plus  balTes.  Il  paroît 
encore  que,  quoique  ces  mines  primor' 
diales  des  difterens  métaux  fe  trouve'’*' 
mutes  dans  la  roche  vitrefcible , celle? 
d or  & d’argent  font  quelquefois  mêlan' 
gees  d autres  métaux;  que  le  fer  & 
cuivre  font  fouvent  accompagnés  de 
matières,  qui  fuppofent  l’intermède  de 
leau,  ce  qui  femble  prouver  qu'ils  n’ofl' 
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pas  été  produits  en  même  temps-,  & à 
1 egard  de  letain,  du  plomb  & du  mer- 
cure , il  y a des  différences  qui  femblent 
indiquer  qu’ils  ont  été  produits  dans  de* 
temps  très-diftérens.  Le  plomb  eft  le 
plus  vitrefcible  de  tous  les  métaux-,  & 
etain  i’eft  le  moins  -.  le  mercure  eft  le 
Pl^  volatil  de  tous-,  & cependant  il  ne 
' ere  de  1 or , qui  eft  le  plus  fixe  de 
tous,  que  par  le  degré  de  feu  que  leur 
lubiimation  exige  -,  car  l’or  , ainfi  que 
tous  les  autres  naétaux,  peuvent  égale- 
ment etre  volatiltfés  par  une  plus  ou 
moins  grande  chaleur.  Ainfi , tous  les 
métaiix  ont  été  fublimés  & volatilifés 
uccellivement , pendant  le  progrès  du 
tefroidiflèmenr.  Et , comme  il  ne  faut 
quune  très-légère  chaleur  pour  volati- 
mer  le  mercure , & qu’une  chaleur  raé- 
1 fondre  l’étain  & le 

P omb , ces  deux  métaux  font  demeurés 
iquides  & coulans  bien  plus  long-temps 
que  les  quatre  premiers-,  & le  mercure 
eit  encore,  parce  que  la  chaleur  adfuelle 
Ig  ^ ^1^  plus  que  fuffifante  pour 
eiur  en  fufion;  il  ne  deviendra  folide 
q quand  le  globe  fera  refroidi  d’un 
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cinquième  de  pîus  qu'il  ne  l’eft  aujoüf' 
ahui;  puirqu’il  faut  197  degrés  ai'' 
deflous  de  la  température  aâuelle 
la  Terre,  pour  que  ce  métal  fluide 
confohde  , ce  qui  fait  à peu-près 
cinquième  partie  des  1000  degrés  aU' 
deflous  de  la  congélation. 

Le  plomb,  l'étain  & le  mercure  0"' 
donc  coulé  fuccelîivement  , par 
fluidité , dans  les  parties  les  plus  baflcs 
la  roche  du  globe,  & ils  ont  été,  coin‘1’^ 
tous  les  autres  métaux,  fublimés  dan* 
les  fentes  des  montagnes  élevées. 
matières  ferrugineufes  qui  pouvoient  fvF 
“«-violente  chaleur,  fans 
tondre aflez  pour  couler,  ont  formé , dan’ 
les  pays  du  Nord,  des  amas  métallique’ 
Il  eonfidérables  , qu'fl  s’y  trouve  de’ 
montagnes  entières  de  fer  c'eH' 

à dire,  d'une  pierre  vitrefcible  ferrug'' 
neule,  qui  rend  fouvent  foixante-di” 
livres  de  fer  par  quintal  : ce  font-là  le’ 
mines  de  fer  primitives  ; elles  occupent 
de  tres^vartes  efpaces  dans  les  contrée! 


Notes  juftificatires 


époques  d,  la  Nature.  ,,y 

ftu  J ces  mines  F i 

tihùe  7 I™  demeurées  fufceo- 

Je  comme 

« nefT^u'une  ^ niême  nature  -, 

JJ  J'e  trouve 

des  montaenef  ^ 

^ ParticulièreL^^"!r‘^“^  ‘J'"®®  contrées  , 
J^ord  fiSi  : c’eft  na^”* 

J’aiguille  aimantée  fe  dirinTf  raifon  que 
ces  contrées  oi^  rr.  toujours  vers 
font  magnétiques  de  fer 

'fe  crfnlt,,,^  * KleSri  “" 

Prodnîte  pat  |,  ehaIeurtSu“"&T  ’ 

Ja  .rotation  du  globe  - mJc  n j-  * 
Uniquement  * d dependoic 

J'^Jguiiiral.?  < générale  , 

par  tout  dire(aeme^r"’'^^'^°i‘^  roujours  & 
férentes  dédiW  r “ ^if- 

P^ys>  quobue  f°"'  [uivantles  différons 
démon?rent^oueî  ^ parallèle  , 

^tquelemagnétifme  particulier 

ftÎK.  ci-aprà  les  Notes  juftificatives  de» 
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des  montagnes  de  fer  & d’aimant , 
confîdérablement  fur  la  direition  de^f 
guille  , puifqu’elle  s’écarte  plus  ou 
à droite  ou  à gauche  du  pôle,  félon  lel‘^ 
où  elle  fe  trouve  , & félon  la 
plus  ou  moins  grande  de  ces  montag” 
de  fer.  . 

Mais  revenons  à notre  objet  princip^j 
à la  topographie  du  globe , antérieur^ 
la  chùte  des  eaux  •,  nous  n’avons  <1^ 
quelques  indices  encore  fubfiftans  de” 
première  forme  de  fa  furface  : les  p*‘'* 
hautes  montagnes  compofées  de  matièf^ 
vitrefcibles  , font  les  feuls  témoins  ° 
cet  ancien  état  ; elles  étoient  alots  enco^ 
plus  élevées  qu’elles  ne  le  font  aujo^f 
d’hui  -,  cat,  depuis  ce  temps  & après 
tablidement  des  eaux , les  mouvemen*  “ 


la  mer  , & enfuite  les  pluies , les  vent*' 
les  gelées , les  courans  d’eau  , la 
des  torrens , enfin  toutes  les  injures  d 
élémens  de  l’air  & de  l’eau  , & les 
coulTes  des  mouvemens  fouterrain*  ! 
n ont  pas  celle  de  les  dégrader  , de 
trancher,  & même  d’en  renverfet 
parties  les  moins  folides  , & nous  ^ 
pouvons  douter  que  les  vallées,  qui  f*’** 
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“"'''pj?/ PtÔfonde?q*£ 
aujourdhuf.  ^ 

ïiml  éminences 

eSSes  ^ des 

aérique  enJ  "«bagnes  de  i’A- 

de  I?  ter’re^dé  *?'  • 

nouveau  Mexique^*^  d“ 

degrés,  c’eft.à-dlre  ^^  ? de 
lieues;  L L J?  ^ de  trois  mille 

f V«  ‘^'o^Sets 

rabailTent  à ^ du  Pérou,  & fg 

l’Équateur  m'  r donc  fous 

P®«ics  les  q «onvçnt  les 

plus  elevées  de  cerr.*  r-u  - 
primmve  des  r,l„c  i,  chaîne 

‘nonde  ; & P montagnes  du 

^ètnLuTH  comme 

arqnable,  que  de  ce  point  de 
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l’Équateur  elles  vont  en  fe  rabaifïaot  ^ 
peu-près  également  vers  le  Nord  & 
le  Midi , & aulli  qu’elles  arrivent  à 
près  à la  même  diftance , c’eft-à-dire  > 
quinze  cens  lieues  de  chaque  côte 
l’Équateur  -,  en  forte  qu’il  ne 
chaque  extrémité  de  cette  chaîne  ^ 
montagnes  , qu  environ  50  degres , ce> 
à - dire  , fept  cens  cinquante  lieues  ' 
mer  ou  de  terre  inconnue  vers  le 
auftral  , & un  égal  efpace  dont  oi’  ^ 
reconnu  quelques  côtes  vers  le  V°!l 
boréal.  Cette  chaîne  n’efl:  pas  pr^^*  , 
ment  fous  le  même  méridien  , & *1 
forme  pas  une  ligne  droite  ; elle  ' 
courbe  d’abord  vers  l’Eft  , depuis 
divia  Jufqu’à  Lima , & fa  plus 
déviation  fe  trouve  fous  le  tropique  ^ 
Capricorne  ; enfuite  elle  avance 
rOueft  , retourne  à l’Eft , auprès 
Popayan , 8c  de-là  fe  courbe  fortein^^j 
vers  l'Oueft  , depuis  Panama  jufq^ 
Mexico  j après  quoi , elle  retourne 
l’Eft  , depuis  Mexico  jufqu’à  fon  ext^^ 
mité,  qui  eft  à jo  degrés  du  pôle»  ^ 
qui  aboutit  à-peu-près  aux  nies  déco^ 
vertes  par  de  Fonte.  En  conlîdérant 

lituati^’" 
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fituacion  de  cette  longue  fuitP 

«gnes , on  doit  obferver  encore^ 
chûfe  trè<!  rpn,.  I.I  comme 

foutes  bien  S m 

rr\  -J  P'Us  voilines  des  mers  rî» 
lOrndent  ,„e  de  celles  de  l'Or  e,t 

«neVrSra"f.‘‘»"=  ^ 

Auteurs^^’£n£  J quelques 

comme  celles  des  Crx  ' 

"que:  cette  Cordelieres  en  Amée. 

4ine  du  dosT1-Xrri4“‘“  '<*“ 

="<  »P  ck  Bouue-effc 

prefque  fous  le  mêmèmérid;.  • 

la  mer  Méditerranée , vis-à-vis  1 J 
<îe  la  Morée.  Nous  obffrverom 
comme  chnf»  rrk.  '‘'^crons  encore, 

lîiiiieu  de  cette  grin'drchaT^^  d 

;?gues,  longue^denvIrS 

^'eues  , fe  T quinze  cens 

quateur  , comm<»  fous  TÉ- 

Cordeliè;es  eZrre  des 

douter  eue’  £ ?"  guère 

grandes  chSnerde^m^^^*  élevées 
Afrique  & en  Améd-,  ‘’^°"fagnes  en 
‘'g^^ement  fous  Retrouvent 
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dont  l’Equateur  traverfe  aflèz  exadeffl^”^ 
les  continens , les  principales  naontag'y 
font  donc  dirigées  du  Sud  au  Not“.’ 
tuais  elles  Jetent  des  branches  très-con' 
dérables  vers  l’Orient  & vers  rOccide'’!,' 
JL’Afrique  eft  traverfée  de  l’Eft  à l’Ou^ 
par  une  longue  fuite  de  montago^*’ 
depuis  le  cap  Gardafii  jufqu’aux  îles  ^ 
cap  Vert  : le  mont  Atlas  la  coupe 
d’Orienc  en  Occident.  En  Amériqü^’ 
un  premier  rameau  des  Cordelières 
verîe  les  terres  Magellaniques  de 
à rOuefl:  •,  un  autre  s’étend  à peu-p^^ 
dans  la  même  direélion  au  Paraguay  ^ 
dans  toute  la  largeur  du  Brefil  \ quel^î^'^^ 
autres  branches  s’étendent  depuis 
payait  dans  la  terre -ferme  , & 
dans  la  Guiane  : enfin  fi  nous 
toujours  cette  grande  chaîne  de 
tagnes , il  nous  paroîtra  que  la  pénin^^  ' 
de  Yucatan  , les  îles  de  Cuba , de  ^ 
Jamaïque,  de  Saint-Domingue  , 
rico  & toutes  les  Antilles  , n’en 
qu’une  branche,  qui  s’étend  du  Sud'^j^ 
Nord , depuis  Cuba  & la  pointe  de  ^ 
Floride  , Jufqu’aux  lacs  du  Canada  > . 
tlç  r ià  court  de  l’Eft  à l’Oueft 


rcîoindre  l’extrémité  des  Cr.  t i-' 

“"-«il  d«  kcs  Sioux  . 

8«d  co„rf„e„,de  l’Europe  & * flfii' 

c=“ûx”dr&'';”'“  P~= 

même  . Equateur  , mais  en  eft 

VnncJZ  in 

du  d’être 

d’0?c3ent  en  O ' 

de  ces  r ' longue 

>ï'l^sJr^^;e“^pTs,£/ïïl* 

2ï,;c"„^t:i/|di,uef; 
qui  environnent  la  Perfe^r3h 

M0..0I  au  NnM  • ^ 

d’oû  elle  s’étend "1;  > 

«oife,  & arr  vl  ■ f • , Chi- 

Les  orfj  7 terre  d’Yeço 

chaîne  prï  ]ete  ce3e 

Sudar  Arable 

mer  R r^  ^ au  détroit  de 

Comoïfn  ’•  ’ jurqu’au 

'^'d'ent  T f ' ne 

P^s  de  former  des  fuites  de 

Fii 
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moncagaes  particulières  dont  les  fornm^® 
font  fort  élevés.  D'autre  côté  , 
chaîne  principale  jete  du  Sud  au 
quelques  rameaux , qui  s’étendent  dep^*^ 
les  Alpes  du  Tirol  Jurqu’en  Pologi’^^’ 
enfuite  depuis  le  mont  Caucafe  jufqu’^*’ 
Mofeovie,  & depuis  Cachemire  Jurqu^*’ 
Sibérie  ; & ces  rameaux , qui  font  ^ 
Sud  au  Nord  de  la  chaîne  principal^J 
ne  préfentent  pas  des  montagnes 
élevées  que  celles  des  branches  de 
même  chaîne,  qui  s'étendent  du 
au  Sud. 

Voilàdonc , à peu-pics , la  topograp^*^ 
de  la  furface  de  la  'Terre , dans  le  te>^P^ 
de  notre  fécondé  Epoque  , immédia'^ 
ment  après  la  confolidation  de  la  matii'*^^' 
Les  hautes  montagnes  que  nous  ven^*! 
de  déligner  font  les  éminaices 
rives , c’eft- à-dire , les  afpérités  produ“f.| 
à la  furface  du  globe  au  moment 
a pris  fa  conlîftance  ; elles  doivent  IC 
origine  à Teftet  du  feu,  & font  ai*'  ! 
par  cette  raifon  , compofées,  dans 
intérieur  & jiilqu’à  leurs  fommets  j 
matières  vitrefcibles  : toutes  tiennenfl’^ 
leur  bafe  à la  roche  intérigurç  du  glo^^’ 
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dans 

toute  autre  mar"''®"r®rÿ  tie 

iour  oriSL  ÜT  ° vitrefcible, 
”0  peuvent  être  ^taWifTement  local 

quà.i'aaion 

qui  ne  fe  fait  U * ^ oonfolidation  , 

gaütés  fur  k f a iné! 

produit  des  SuLct  & 

deurs  à la  furface  rk  l ■r  Profon- 

®ufli  formé  des  bourfouflurts  î*  E 

cavités  à llntérim.r  I-  des 

couches  les  nln,  ^ ’/^t-tout  dans  les 

> dS  îi  ! ^''''^"^tires;  ainfî  , 
Époque  Inrf  Seconde 

aîanVtrnjt"^*  confiftance 

P'tfentoi?  „„f  S " ^ '“Si™ 

!*8'’«&i:i)on„érde  «^? 

eaufçj  f,,Lr/  allées;  mais  toutes 

^ ^^tte  époque  ^ Poftérieures 

toutes  les  V\°  .‘^°"‘^°“ruà  combler 
profondeurs  extérieures  & 
Fii) 
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meme  îes  cavités  intérieures  •,  ces 
fubféquentes  ont  auffi  altéré  prerqi^f 
par-tout  la  forme  de  ces  inégalités  prio’*' 
tives  j celles  qui  ne  s’élevoient  qu"à 
hauteur  médiocre  ont  été , pour  la  pîup3‘^’ 
recouvertes  dans  la  iuite  par  les  fédiuif’’* 
des  eaux , & toutes  ont  été  environne^* 
à leurs  bafesjufqu’à  de  grandes  hauteur*’ 
de  ces  memes  fédimens  ; c’eft  par 
raifon  que  nous  n’avons  d’autres  témoi^* 
apparens  de  la  première  forme  de 
furface  de  la  Terre,  que  les  montagu^® 
compofées  de  matières  vitrefcibles , do'’' 
nous  venons  de  faire  l’énumération.’ 
cependant  ces  témoins  font  sûrs  & 
fans  -,  car , comme  les  plus  hauts  fomin^^ 
de  ces  premières  montagnes  n’ont  peU^' 
erre  Jamais  été  furmoncés  par  les  eavS  ’ 
©U  du  moins  qu’ils  ne  l’ont  été 
pendant  un  petit  temps  , attendu  qu’u” 
n’y  trouve  aucun  débris  des  produâio’’^ 
marines  , & qu’ils  ne  font  compofés 
de  matières  vitrefcibles , on  ne  peut 
douter  qu’ils  ne  doivent  leur  orig|‘’? 
au  feu  , & que  ces  éminences  , air’*' 
que  la  roche  intérieure  du  globe , 
falTent  enfqmbie  un  corps  continu 
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vÆefcibîeTV  ’ de  «matières 

celfe  i r ^ a précédé 

eue  de  toutes  les  autres  matières 

En  tranchant  le  globe  par  l’Éqûateur 

comparant  les  deux  hémifphèresj  on 

voit  que  celui  de  nos  continens  contient 

proportion  beaucoup  plus  de  terres  que 

Umre  c„  1-ACe  feule  ett  plus  gJde 

que  les  parties  de  l’Amérique  , de 

Afrique  , de  la  nouvelle  Hollande,  & 

-.a  découvert  de  ter’rfs 

mnces  & dafpécués  fur  l’hémifphère 
auftral  que  fur  le  boréal  , dès  le  rnmps 
meme  de  la  confolidation  de  la  Terre; 
& n Ion  confidere,  pour  un  inftant,  ce 
g flement  general  des  terres  & des  mers, 

vont?°f“°'"^-  continens 

^ont  en  fe  retrec.flant  du  côté  du  Midi, 

s’ét 

s elargiffant  vers  ce  même  côté  du 
de  l’Amérique 

de  Californie,  c^He 

celU  ^ de  l’Afrique, 

enfin  cîf  de  l’Inde  , & 

‘«ontrern^  " Hollande,  dé- 

cent évidemment  ce  rétréciOfement 

F iv 
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des  terres  & cet  élargififenient  des  mef'^ 
vers  Jes  régions  auftrales  : Cela 
indiquer  que  la  furface  du  globe  a 
origin:;rrement  de  plus  profondes  vallé^ 
dans  rhémifpbcre  auHral  , & des  émi' 
nences  en  plus  grand  nombre  dans  l’h^' 
milpbere  boréal  : Nous  tirerons  bientO* 
quelques  induétions  de  cette  difpolîtio^ 
generale  des  continens  & des  mers. 

_ La  Terre,  avant  d’avoir  reçu  les  eau*’ 
croit  donc  irrégulièrement  hériflee  d’al' 
pérites  j de  profondeurs  & d’inégalité* 
femblables  à celles  que  nous  voyon* 
fur  un  bloc  de  métal  ou  de  verre  fondu» 
elle  avoir  de  meme  des  bourfouflur^* 
& des  cavités  intérieures , dont  l’originU» 
comme  celle  des  inégalités  extérieures  t 
ne  doit  erre  attribut  qu’aux  effets 
la  confolidation.  Les  plus  grandes  éiub 
, profondeurs  extérieures  & c^' 
vîtes  intérieures  , fe  font  trouvées  dès^ 
lors  fe  trouvent  encore  aujourd’hui 
fous  I Equateur  entre  les  deux  tropi' 
ques  , parce  que  cette  zone  de 
furface  du  globe  eff  la  dernière  qui  s’e^ 
conlolidée  , & que  c’eft  dans  cette  zon^ 
ou  le  mouvement  de  rotation  étant 
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plus  rapide  , il  aura  r,  ^ • 
grands  effets  ; la 

étant  élevée  nll,  T «V 

'rfSenSc  î"T 

niouvement  de 

& k reftoiditn  ‘“■'  P'“ 

«ouve-t-OT  fous  oa»  P”"'?' 

‘sautes  inootagnes  P^“® 

5'>tre- coupées®.  foJéïs  T* 

infini  d'ücs.  à la  lf^“n 

peut  douter  que,  dès 

partie  de  la  Terre  «“e 

‘“1  & t>  moi., s foMe  de  ,Ô„msTr?“' 

P»»  renfle.  Vlqu'ms  l''™"  P"'^ 

Comparant  les  d^ux  \ paroit  en 

pôle  en  a un  » que 

plus  de  terrA  £ ® iieaucoup 

'=  'ropiq'ue  f *p/. 

®r  qu*a„\  '^‘^  >ancer  au  pôle  boréi'  • 
uuau  contraire  il  w ^ K ooreai  > 
y 3 beaucoup  plus 

Voye^  ci-apréUes  Notes  jaftir.catiy«  de* 
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de  mers  & moins  de  terre  depuis  ceî^'* 
du  Capricorne  à l’autre  pôle.  Les  p|^^ 
profondes  vallées  fe  font  donc  formej* 
dans  les  zones  froides  & tempérées  o 
rhémifphère  auftral,  & les  terres  les  p|^* 
folides  & les  plus  élevées  fe  font  trouve^* 
dans  celles  de  l’hémifphère  feptenttional* 
Le  globe  étoit  alors  , comme  il  1^‘ 
encore  aujourd’hui  , renflé  fur  l’Equ^' 
teur  , d’une  épaifleur  de  près  de  fix  lieueS 
un  quart  j mais  les  couches  fuperficiell^* 
de  cette  épaifleur  j étoient  à l’intérieuf 
lemées  de  cavités , & coupées  à l’extC' 
«ieur  d’éminences  & de  profondeurs  p!^^ 
grandes  que  par-tout  ailleurs;  le  reft® 
du  globe  étoit  fillonné  & traverfé 
difiérens  fens  par  des  afpérités  toujoUf* 
, moins  élevées  à mefure  qu’elles  appr'^ 
choient  des  pôles  ; toutes  n’éroie’’’' 
compofées  que  de  la  même  matièr^ 
fondue  , dont  eft  aufli  compofée  ‘f 
roche  intérieure  du  globe  ; toutes  doi- 
vent leur  origine  à l’aétion  du  feu  pi*' 
mitif  & à la  vitrification  générale.  Ainlî’ 
la  furface  de  la  Terre,  avant  l’arrivée 
eaux , ne  préfentoit  que  ces  première? 
afpérités  qui  forment  encore  aujourd’hi** 
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les  noyaux  de  nos  plus  h 

tagnes  ; celles  m.;  ir  • ^ sautes  inon- 

4nr  été  St 

îes  «dmlnTfc  “ 

les  premiè  e®  Sue 

8'amrs.  de  ““?&  i*' 

':-t  pas  des  ntffeî  ’ '"f 

<ies  bancs  calcaires  au-deffus 

affurer,  fans  craindr^*  net?"' 
que  la  roche  du  globe  eftt  ''^°'"Per, 

l^rf  les  éminetes  hautetT??" 
qui  fe  trouvent  êrre  i * * 

eeft-à-dire?  «^^ure, 

«s  émine' « fo„;”'7“  vtaefdhles  t 

d»  globe  , elles  ÔU  f'  ‘““‘‘e 

f'''»  oosTS:"'.;,*™ 

ïes  feories  du  verre 

de  la  ’n^  ' Produà.» 

7L  ^ P-  ïes 

Pübietd"'  Pubféquens,  qui 

'^^Jet  de  notre  troifième  Époqut 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

XORSQUE  LES  EAUX  ONT  COUVER^ 

nos  Condnens. 

A.  la  date  de  trente  ou  trente  - ch4 
mille  ans  de  la  formation  des  planètes  > 
la  Terre  fe  trouvoit  affez  attiédie  pou^ 
recevoir  les  eaux  fans  les  rejeter  en 
peurs.  Le  cahos  de  i’athmolphère  avoi^ 
commencé  de  fe  débrouiller  : non-fen' 
lement  les  eaux,  mais  toutes  les  matière* 
volatiles  que  la  trop  grande  chaleur  f 
tenoit  reléguées  & fufpendues  , toirr' 
bèrent  fucceffivement  -,  elles  remplireo*^ 
toutes  les  profondeurs , couvrirent  toute* 
les  plaines , tous  les  intervalles  qui  1^ 
trou  voient  entre  les  éminences  de 
lurface  du  globe , & même  elles  fu^' 
montèrent  toutes  celles  qui  n’étoient  p^* 
excelîivement  élevées.  On  a des  preuve* 
évidentes  que  les  mers  ont  couvert  1® 
continent  de  l’Europe  Jufqu’à  quin2^ 
cens  toifes  au-dellus  du  niveau  de 
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de?  c?quiües^&^cl\uï?^^^ 

-ânes  dans  les  Alpes 

de  r^r?  ies  continens 

.1 -r  ■ M ■""”' 

■»gn«  fo,>t  [.lu,  Æ cM^r  i“  "’™' 

ï=-t’æi“-"s 

delTus  du  niveau  S l 

Il  f-n-  ™er  du  Sud 

“fie  ionpup  f,.;  J ’ ^«Pendant 

Pont Vecfu,e?^"  .'emps,  les  ,uers 
peut-être  df  " ?”  entier,  à l exception 

*des  fol?  terres  très- élevées 

Peuls  fur?  * hautes  montagnes  qui 

croît  au  moins  à cette 

Voj£*çi.ap,èsijs  Notes  juûiacaûvcsdes, 
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haureur  ou  1 on  eeflè  de  trouver 
coquilles  •,  d ou  l’oii  doit  inférer  que 
animaux  auxquels  ces  dépouilles  ont 
appartenu  peuvent  être  regardés  coinm^ 
les  premiers  habicans  du  globe  , & cette 

population étoit innombrable,  à enjugs'^ 
par  1 immenfe  quantité  de  leurs  dépouille* 
^ dettimens  ; puifque  c’eft 

ces  memes  dépouillés  & de  leurs  détri' 
mens  qu  ont  été  formées  toutes  1^* 
couches  de  pierres  calcaires.,  des  mar- 
bres , des  craies  & des  tufs  qui  corn' 
pofent  nos  collines  & qui  s’étendent 
fur  de  grandes  contrées  dans  toutes  le* 
parties  de  la  Terre. 

Or , dans  les  commencemens  de  ce 
leiour  des  eaux  fur  la  furface  du  globe? 
n avoient-elles  pas  un  degré  de  chaîeut 
que  nos  poifTons  & nos  coquillages  aduel' 
iement  exiftans  n’auroient  pu  liipporterî 
& ne  devons-nous  pas  pré/îimer  que  les 
premières  produéfions  d une  mer  encore 
bouillante , étorent  différentes  de  celles 
qu  elle  nous  offre  aujourd’hui  ; Cette 
grande  chaleur  ne  pouvoir  convcnif 
quà  d autres  natures  de  coquillages  ^ 
fie  poilTons  ^ & par  conféquenc  c’eft 


1 


époques  de  la  Nature,  i 3 5 

aux  premiers  temps  de  cette  époque, 
ceft-à-dire  , depuis  trente  jufqu'à  qua- 
^nce  mille  ans  de  la  formation  de  la 
Terre , que  Ton  doit  rapporter  l’exiftence 
des  efpcces  perdues , donr  on  ne  rroute 
nulle  part  les  analogues  vivans.  Ces 
premières  efpeces 5 maintenant  anéanties, 
ont  fubrifté  pendant  les  dix  ou  quinze 
nilie  ans  qui  ont  fuivi  le  temps  auquel 
les  eaux  venoient  de  s’établir. 

Et  l’on  ne  doit  point  être  étonné  de 
ce  que  | avance  ici  , qu’il  y a eu  des 
poillons  & d autres  animaux  aquatiques 
capables  de  fupporter  un  degré^de 
Chaleur  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de^  la  température  actuelle  de  nos  mers 
lïieridionales  ; puifqu’encore  aujourd’hui, 
nous  connoiffons  des  efpèccs  de  poiflons 
e plantes  qui  vivent  & végètent  dans 
s eaux  prefque  bouillantes  , ou  du 
loins  chaudes  jufqu’à  30  ou  60  degrés 
thermomètre  ^2//  ^ 

^lais.pour  ne  pas  perdre  le  fil  desg  rands 
nombreux  phénomènes  que  nous 
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avons  à expofer  , reprenons  ces 
anrerieurs  , où  les  eaux  Jufqu’alors 
duites  en  vapeurs,  fe  font  condenrét^* 
& ont  commencé  de  tomber  fur 
Terre  brûlante  , aride,  defféchée, 
valfée  par  le  feu  : tâchons  de  nous  re- 
prefenter  les  prodr^ux  effets  qui 
accompagné  & fuivi  cette  chûte  préci' 
pitée  des  uratières  volatiles , toutes  fép^' 
rees  , combinées  , fublimées  dans 
temps^  de  la  confolidation  & pendant  1® 
progrès  du  premier  refroiditfement.  ^ 
feparation  de  Iclément  de  l’air  & 

I clément  de  1 eau , le  choc  des  vent® 
& des  flots  qui  tomboient  en  tourbillon® 
fur  une  terre  fumante  -,  la  dépuration  de 
lathmofphère  , qu’auparavant  les  rayon® 
du  Soleil  ne  pouvoient  pénétrer  i cette 
meme  athmofphcre  obfcurcie  de  nouveat® 
par  les  nuages  d’une  épaifle  fumée  -,  1* 
cohobation  mille  fois  répétée  & le  bouil' 
lonnement  continuel  des  eaux  tombée® 
alternativement  -,  enfin  1® 
îemve  de  I air , par  l’abandon  des  m®' 
tieres  volatiles  précédemment  fublimée® 
qui  toutes  s’en  féparèrent  & defcentfl' 
rentavec  plus  ou  moins  de  précipitatioir' 
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Quels  mouveraens  , quelles  ^ 
dû  DrécérTer  ^ ^ '^*^^®fempetesont 

Prem?'^“"'^!î'’  ^’oufeverfemens , les 
^ les  > les  irruptions 

fecoSe'trTLri  °™  '‘T=  “"= 

* le  futfaet  de  la  T P”“° 

* fentlr  „u?le  ' i rf"  t ' " 

alors  ni-s.r  * ffsux  qui  la  couvroient 

auront  vents  , &c. 

que  L°,r  ^ itnpulfions,  & 

■1  s dans  leurs  mouvemens  eUnc  e, 
commencé  nar  fin»  Csles  auront 

'^^ilées  de  ?f  m à fond  les 

éminences  U*  ’ Par  renverfer  les 

cS  r > ^^baiffer 

‘^^^înes  dans^*l  "montagnes  , percer  leurs 

^ qo  aprtstnrér^wï*  " 

le  ces  mêmes 

*^aines  a»’ 11  °overt  des  routes  fouter- 

camnes^,lec  voûtes  des 

les  ont  fait  ecrouier , & que 


1 5 8 Hijîoire  Naturelle, 

par  conféquent  ces  mêmes  eaux  fe 
abarfîëes  fucceffivement  pour  remplir 
nouvelles  profondeurs  qu’elles  venoi®'’'' 
de  former.  Les  cavernes  écoient 
vrage  du  feu  ; leau,  dès  fon  arrivée»^ 
commencé  par  les  attaquer  -,  elle  les  ® 
détruites  , & continue  de  les  décruif^ 
encore  : Nous  devons  donc  attribue^ 
labailïèment  des  eaux  à l’aftaiiremen^ 
des  cavernes  , comme  à la  feule  caui”^ 
qui  nous  foit  démontrée  par  les  faits. 

Voilà  les  premiers  effets  produits 
ïa  maffe  , par  le  poids  & par  le  volu^^ 
de  r eau  ; mais  elle  en  a produit  d’autt^® 
par  fa  feule  qualité  : elle  a faifi  toure* 
les  matières  qu’elle  pouvoir  délayer  ^ 
diffbudre  ; elle  s’efl:  combinée  avec  l’aii-  ’ 
ïa  terre  & le  feu  pour  former  les  acide^» 
les  lels>  &c.  elle  a,  converti  les  feori^^ 
& les  poudres  du  verte  primitif  en  «r' 
giles  ; enfuite  elle  a,  par  fon  mouV^ 
ment  , tranfporte  de  place  en  place 
mêmes  feories  & routes  les  matières 
fe  troLivoient  réduites  en  petits  voluni®^' 
11^  s’eft  donô  fait  dans  cette  fécond^ 
période  , depuis  trente-cinq  jufqu’à 
quante  mille  ans , un  fi  grand  chingeais'^ 
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à !a  futface  du  globe , que  la  mer  uni- 
verfelle,  d abord  très-élevée  , s’eft  fuc- 
ceffivement  abatflTée  pour  remplir  les 
protondeurs  occalîonnées  par  l'aftailTe- 
rrrent  des  cavernes , donc  les  voûtes  natu- 
relles Tapées  ou  percées  par  laétion  & 
le  feu  de  ce  nouvel  élément  , ne  pou- 
voient  plus  foutenir  le  poids  cumulé  des 

Se?  A «oie™  char- 

g and  affailTement  par  la  rupture  d'une 
de  pluueurs  cavernes,  la  futface  de 
a lerre  ie  déprimant  en  ces  endroits, 
1 eau  arnvoir  de  toutes  parts  pour  rem- 
plir cette  nouveUe  profondeur  -,  & par 
wnfequenc  la  hauteur  générale  des  mets 
fautant-,  en  forte  qu’étant 
1 abord  a deux  mille  toifes  d’élévation, 

lûveau  baillé  iufqu’au 

Q , \ uous  la  voyons  aujourd’hui. 
& , 0 Ooit  prélumer  que  les  coquilles 
l’nn  . produétions  marines,  que 

deflur?'"^-^  grandes  hauteurs  au- 
les  efn?  ™ors  , font 

Naturr'^'  J"' , . ^ociennes  de  la 

THiftoire  N ' important  pour 

aturelle  de  recueillir  un  allez 
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grand  nonîbre  de  ces  produélions  de 
mer  qur  Ce  trouvent  à cette  plus 
hauteur  , & de  les  comparer  avec  celle’ 
qui  font  dans  les  terreins  plus  bas.  Nou’ 
fommes  aflTurés  que  les  coquilles 
nos  collines  font  compofées  appartief’" 
nent  en  pattie  à des  efpèces  inconnue^' 
c eft  à-dire  , à des  efpèces  dont  aucuo^ 
mer  fréquentée  ne  nous  offre  les  anal<^ 
gués  vivarts.  Si  Jamais  on  feit  un  recoC* 
de  ces  pétrifications  prifes  à la  pl^’ 
grande  élévation  dans  les  montagnes» 
on  fera  peut-être  en  état  de  prononce*’ 
fur  i’ancietineté  plus  ou  moins  gran«l^ 
des  efpèces  relativenient  aux  autres 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  di*^ 
aujourd’hui,  c’eft  que  quelques-uns  Je’ 
monumens , qui  nous  démontrent  l’exil' 
tence  de  certains  animaux  terreftres  ^ 
marins  dont  nous  ne  connoiflbns 
les  analogues  vivans , nous  montrent  c** 
même  temps  que  ces  animaux  étoie:’* 
beaucoup  plus  grands  qu’aucune  efpc^^ 
du  même  genre  afbuellement  fubfiftantc  * 
ces  groffes  dents  molaires  à pointe’ 
moufTes , du  poids  de  onze  ou  douz® 
livres  j ces  cornes  d’amnion  , de  fep' 
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à huit  jneds  de  diamètre  fur  ...  j 
dépaiffeur,  dont  on  trouve  L 
pétrifiés  fr.r,r  • *£s  uioules 

F l'es  lont  certainement  des  êtres 

L^ad Senre  des  animaux 

& pouvoir  fe  réuX  ^ 

eile-m^.T.1  . ^ comhiner  avec 

fions  : tr  “rfe^at  ^"'’'"- 

'on*e  ,aifo„  * !,  ' ‘ Z™''"?  r™ 

«nonde  (22J.  P^^^îers  âges  du 

rtp»dS°ruffi  I ■ '■’  Nature 

'ootes  l«  P™,??”  * ™ fur 

^unnonter  o,  ^ n’avoit  pu 

abandonné^  & pro'Bptement 

— & ce^  terres , comme  les 

f 22J  v~  ^ ^ ^ — " — ~ 

laits.  d -apris  tes  Noces  juftjficatives 
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mers , ne  pouvoient  être  peuples® 
d’animaux  & de  végétaux  capables 
fuppotter  une  chaleur  pius 
ceile  qui  convient  aujourd’hui  à 
Nature  vivante.  Nous  avons  des  ■ 
mens  tirés  du  fein  de  la  terre , & 
culièrement  du  fond  des  minières 
charbon  & d’ardoife  , qui  nous  den’*^^ 
trent  que  quelques-uns  des  poilTonS 
des  végétaux , que  ces  matières 
tiennent , ne  font  pas  des  efpèces  ( 
lement  exiftances  On  peut 

croire  que  la  population  de  la  met 
animaux , n’eft  pas  plus  ancienne 
celle  de  la  terre  en  végétaux  : les 
numens  & les  témoins  font  plus 
breux , plus  évidens  pour  la  mer  i 'J?  . 
ceux  qui  dépofent  pour  la  terre 
aufli  __certains  , & femblent  nous  , 
montrer  que  ces  efpèces  anciennes 
les  animaux  marins  & dans  les  véget^^ 
terreftres  fe  font  anéanties  , ou 
ont  cédé  de  fe  multiplier  dès 
terre  & la  mer  ont  perdu  la  gt^ 


Voyez  ci -après  les  Notes 

des  faits. 
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chaleur  néceflaire  à l’efter 

pagation.  pro-. 

Les  coquillages,  ainlî  que  les 
ûe  ce  premier  rpmr,c  >'  '^egetaux 

animaux  à cLuilles 
‘Moraux,  desmadréLês  diî° 

tous  les  petits  anim  ’ • afeoites  & 

l’-defamereTS^rottrT^^^^^^^ 

quils  périCToienr  oK  j amefure 

«ux:  elles  eurent  tt*,W,é 
depofe  tes  dépouilfa  e„  nX’  “*.,f 

emIroits  -,cat  c’eft  *„s  ^e  tJ,.,? ' 
que  les  mouvemens  des  marées 

vents  réglés  ont  commencé  f ^ 

eaux  i ^enfu^te  ^ 

à toutes  lec  r ir  °nt  donné 

Montagnes  de  ^ ^ toutes  les 

i^tits  angles  faidTns 

" anglr  emi^ 

Jetons  pas®  i - 7"  Nous  ne  répé- 
^ îei  ce  que  nous  avons  dit  à 


£44 


Hljîolre  Naturelle. 


ce  fujet  dans  notre  théorie  de  la 
& nous  nous  contenterons  d’affurer 
cette  difpolition  générale  de  la  fur»^ 
du  globe  par  angles  correfpondai-S  ’ 
atnli  que  fa  compofition  par  couC^  ^ 
horizontales , ou  également  & paralld 
ment  inclinées , démontrent  évidemm^  ^ 
■que  la  ftruélure  & la  forme  de  la  y 
-face  aâuelle  de  la  Terre  ont  été  difpoj^,^ 
par  les  eaux  produites  par  leurs 
mers.  Il  n’y  a eu  que  les  crêtes  & 
pics  des  plus  hautes  montagnes  4^” 
peut-être  le  font  trouvés  hors  d’attei*’' 
aux  eaux  , ou  n’en  ont  été  furmoo' 
que  pendant  un  petit  temps  , & v 


lefquels  par  conféquent  la  mer  n’a  p*^^ 


lu' 

ijlll 


îailfé  d’empreintes  ; mais , ne  pouV' 


al)' 


les  attaquer  par  leur  fommet , elle  Iti^ 
prifes  par  la  bafe  ; elle  a recouvert 


oii 

oP" 


miné  les  parties  inférieures  de  ces  lï* 
tagnes  primitives  j elle  les  a environ')^‘^ 
de  nouvelles  matières , ou  bien  ell^  , 
percé  les  voûtes  qui  les  foutenoifp|j. 
fouvent  elle  les  a fait  pencher  : enfin 
a tranfporté  dans  leurs  cavités  intériet*' ^ 
îes  matières  combuftibles  provenant 
détriment  des  végétaux  , ainfi  qu^, 

maticr^’ 
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niatières  pyrireufes,  bitumineufe.  ^ . ' 
nerales,  pures  ou  mêlées  de  terri  & ?: 
fcdimens  de  toute  efpèce, 

Ps-^oît  avoir 

P ecede  celle  des  coquillages  ^ car  la 
première  opération  de  l’eL  a été  de 
transformer  les  fcorret:  Ar  t 

Ws  de  piet?es  cllcaire,  *“ 

Que  riac  AL  ''  T 9 OC  1 on  voit 

*»’t  précédé  r eux  matières  argileufes 

-r  ^ ”oÎL“”r„'S"“  ■ 

r^i  pofes  f„,  des  gUfe  quiieutt  ““ 

Ïrnot/'VÎW'-W  quitte  S 

les  oÆ"vi'rrtS,rie“f 

erès  en  Luy?  1“'  le  ve,.e  & 

de  temnr,»  ^ ‘"«'J.^ertiflènt  en  peu 

iournanf  da'^  en  ^fé- 

^««noîaucel;"  V f 

de  la  Terre  î ma  Théorie 

. — -’  argiles  n’étoient  que 

faits. ci-après  ies  Notes  juftificative,  dei 
^P^Î^^s.Tomel  q 
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(des  fables  vîtrefcibles  décompofés  ^ 
pourris;  j’ajoure  ici  que  c’eft  probabl^' 
ruent  à cette  décompofîtion  du 
vittefeibie  dans  l’eau  qu’on  doit  attribi'^^ 
Tprigine  de  l’acide  : car  le  principe 
qui  le  trouve  dans  l’argile , peut  ctf*' 
regardé  comme  une  combinaifon  de  îf 
terre  vitrefcible  avec  le  feu  , l’air  j 
l’eau  ; & c’eft  ce  même  principe  ' 
qui  efl:  la  première  caufe  de  la  duéfi^'', 
de  l’argile  & de  toutes  les  autres  matièr^^’ 
fans  même  en  excepter  les  bitumes,.*^ 
huiles  & les  grailles,  qui  ne  font  duéi>‘^^ 
& ne  communiquent  dé  la  duétilité 
autres  matières  que  parce  qu’elles 
tiennent  des  acides. 

Après  la  chiite  & l’établillèment  ^ 

eaux  bouillantes  fur  la  furface  du  elo^^’ 
...  & 


îa  plus  grande  partie  des  feories  de 
qui  la  couvroient  en  entier , ont  donc 


converties  en  allez  peu  de  temps  ^ 
argiles  ; tous  les  mouvemens  de  la 
ont  contribué  à la  prompte  formation 
CCS  mêmes  argiles,  en  remuant  & tra^ 
portant  les  feories  &■  les  poudres  de 
& les  forçant  de  fe  préfenter  à 
de  l'eau  dans  tous  les  fens  : Et,  pcn 


époque,  delà  Natur,.  ,,, 

temps  après,  les  argiles  f - ^ 

linrermède  fit  l'impreffion  deT^' 
fucceffivemenc  écé  îranfportées 

p'prfemetoïï™  * 

à ce,.e 

tbfcrtSitr&ï 

ysiles,  f=  fc„,  fi«  *’ 

Qe  temps  que  IVau  i ' ^ moins 

cette  d£:ompof  S ? ^ 

‘tiais  plus  lentement  & e-? ï 

quantité  - car  m ' , «moindre 

^oppant  le  comme  enve- 

pieds  -m""'  ^ cleux 

cochers  de  nV  ®P^^cur  quoique  les 

°^"'"^ite2"  1^.  Pierres  foW 
^tgileufej,  r,  ^ur  des  couches 

vitrefcibiej  oui  “n* 

qui  nont  pas  été 

GiJ 
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convertis,  & qui  confervent  le  caraïbe'-* 
f(c  leur  première  origine.  H y a auffi 
fables  vitrefcibles  à la  fuperficie  de 
terre  & fur  celle  du  fond  des  mers,  . 
k formation  de  ces  fables  vitrefcibles , 
fe  préfentent  à l’extérieur,  eft  d’un  teU’P’ 
bien  poftérieur  à la  formation  des  autf^ 
fables  de  même  nature,  qui  fe  trouve”' 
à de  grandes  profondeurs  fous  les 
giles-,  car  ces  fables  qui  fe  préfentent  ' 
la  fupetficie  de  la  terre,  ne  font  que 
détrimens  des  granits,  des  grès  & de 
roche  vitreufe  dont  les  m'afles  forme”' 
les  noyaux  & les  fommets  des 
tagnes , defquelles  les  pluies , la  gelée  ^ 
les  aunes  agens  extérieurs  ont  détaché  ^ 
détachent  encore  tous  les  Jours  des 
tires  parties,  qui  font  enfuite  entraW^,^ 
& dépofées  par  les  eaux  courantes 
la  furface  de  la  Terre:  on  doit  donc 
garder  comme  très-récente,  en  comp" 
raifon  de  l’autre  , cette  produélion  d 
fables  vitrefcibles  qui  fe  préfentent 
le  fond  de  la  mer  ou  à la  fuperficie  d 
k terre. 

Ainli,  les  argiles  & Tacide  qn’^”^ 
contiennent  ont  étç  produits  très'P^ 


Èpàques  dé  la  Nature, 

Î des  eaux, 

Sanillf  ""^^Tance  des 

coquillages  ; car  nous  trouvons  dans  ces 

lemes  argiles  une  infinité  de  bélenmites, 

«e  pierres  lenticulaires,  de  cornes  dam- 

on  & dautres  échantillons  de  ces 

peces  perdues  dont  on  ne  trouve  nullà 

moi.,„a"  vivara.  J'ai  trouvé 

fai°  cterfat  î”  ‘1-= 

‘ ^ Cinquante  pieds  de  nm^ 

tout  plus  bas  d'un  petit  vallon  (m) 

voilines  etoienc  auflî  d’argile  iufqu’à 

ayoïent  huit  pouces  de  long  "fur  pIS 

1“  X' *=  ®<=™  qSi- 

«oftacl  r“  k ,=.  de. 

grand  nomh  ^ f trouve  de  même  un 
teufes  & fl  ^ cornes  dammon  pyri- 

PierîLl  -“T"*’  ^ milliers  de 
__^^^otent.  comme  l’on  voir, 
fmj  Ce  n • ^ 
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Js 


enfouies  dans  i’argile  à cent  trente 
de  profondeur;  car,  quoiqu’on 
creufé  qu’à  cinquante  pieds  dans 


argile  au  milieu  du  vallon , il  eft  certa*.'’ 

1 T^TaII  «•  0^^ 


que  répaîlleur  de  cette  argile  étoit 

- - •'■-iiS 


ginairement  de  cent  trente  pieds,  puil^T^ 
les  couches  en  font  élevées  des  àc'^'^ 
côtés  à quatre-vingts  pieds  de  haure*^' 
au-deiïus  : cela  me  fur  démontré 
la  correfpondance  de  ces  couches  ^ 
par  celle  des  bancs  de  pierres  calcaif^ 
qui  les  furmontent  de  chaque  côté 
vallon.  Ces  bancs  calcaires  ont  cinquaf*^^ 
quatre  pieds  d’épaifleur,  & leurs  dift'ére'j|  j 
lits  fe  trouvent  correfpondans  & p<^^ 
horizontalement  à la  même  hauteur  f' 


rilf 


delTus  de  la  couche  in  menfe  d’arg' 
qui  leur  fert  de  bafe  & s’étend  fous 
collines  calcaires  de  toute  cette  contr^^’ 
Le  temps  de  la  formation  des  argt|?* 
a donc  immédiatement  fuivi  celui  “ 


rérablilTement  des  eaux:  le  temps  de  f 
formation  des  premiers  coquillages 
être  placé  quelques  ficelés  après  ; ^ ^ 


« 4 J - J , 

temps  du  tranfport  de  leurs  dépouill^^/  ‘ 
luivi  prefque  immédiatement  -,  il  u’/’ 
eu  d’intervalle  qu’aucant  que  la 
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èu  a mis  encre  la  naiflance  & la  more 
de  c^s  animaux  à coquilles.  Comme 
limpreffion  de  i’eau  convertiflbit  chaciue 
jour  les  fables  vitrefcibles  en  argiles,  & 
que  fon  mouvement  les  tranfporcoit  de 
P ace  en  place , elle  entraînoic  en  même 
temps  les  coquilles  & les  autres  dépouilles 
Snlf  1^^“  productions  marines  , & 
elle  aT'  fédimens, 

couches  dargriê 

oti  nous  trouvons  aujourd’hui  ces  mo- 
les  plus  anciens  de  la  Nature 
organifee,  dont  les  modèles  ne  fubfiftent 

£“a™Tle”  de  ''“■il  O»™ 

les  argiles  des  coquilles  dont  l’orieine 

eft  moins  ancienne;  & même  quelques 

cefer^  .comparÏÏTec 

na  ? méridionales;  mais  cela 

tionsTc'arl-"’"^  -pS- 

■ 1 eau  n a pas  cédé  de  convertir  en 

S K.  '^erre  & tou 

argiles  "^en  ® tionc  formé  des 

s’eft  emn  quantité,  dè?  qu’elle 

a cSur  *'* 

ontinué  & continue  encore  de 

G iv 
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produire  ?e  même  effet  ; car  la  mer  trao^' 
porte  aujourd’hui  ces  vafes  avec 
dépouillés  des  coquillages  aduelleinei^' 
vivans,  comme  elle  a autrefois  tranfpocts 
ces  mêmes  vafes  avec  les  dépouilles 
coquillages  alors  exiftans, 

La  formation  "B'es  fchiftes  , des 
doiles,  des  charbons  de  terre  & 
matières  bitumineufes , date  à-peu-pf^ 
du  même  temps:  ces  matières fe trou 
ordinairement  dans  les  argiles  à dafTe^ 
grandes  profondeurs  ; elles  paroilTo’f 
meme  avoir  précédé  letabliflément  Ioc3> 
des  dernières  couches  d’argile  -,  car  aU' 
aedous  de  cent  trente  pieds  d’argile  doP' 
les  lits  contenoient  des  bélemnites , 
cornes  d’animon  & d’autres  débris 
plus  anciennes  coquilles , j’ai  trouvé 
matières  charbonneufes  & inflammables  ’ 
& Ion  lait  que  la  plupart  des  mines 
charbon  de  terre  font  plus  ou  moiP* 
lurmontees  par  des  couches  de  terres 
gf  eufes  ; Je  crois  même  pouvoir  avance^ 
que  c efl  dans  ces  terres  qu’il  faut  chef' 
cher  les  veines  de  charbon  defquelles 
formation  eft  un  peu  plus  ancienne  qP® 
^eile  des  couches  extérieures  des 
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argileufes  qui  les  furmontPn^ . i 

prouve,  c’eft  que  le,  Te?,^  é,'' ?' '= 

«fi  que’coutîlf'  " “ <l«atgiles. 

^orizontales  ordinairement 

formées  par  S «« 

fioLtï'  „„d-  f”  kfe 

été  amenées  nar  ’ fo^^foor  avoir 
■«rein  en  pL.ïcerveSrd™  h“  ^ 

■>«.  <?«  la  ,e4  a fernfa -T 
parties  du  globe  nnif^  ► ‘ fo"® 

«deJb,  dl  „urn  T™'"''l''''<« 

-S™ 

S;ÿ 

^ autres  h I ^ 

P'^ovenit  paroiffenc 

ûes  fubftanecs  végétales  & 

G V 
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aniniaîes  -,  qu’en  même -temps 
provient  de  la  décompofition  du 
vitrefcible  par  le  feu  , l’air  & l’eau  j ^ 
qu’enfin  il  entre  de  l’acide  dans  la  coi^" 
pofiticn  des  bitumes , puifqu’avec  f/’® 
biiile  végétale  & de  l’acide  on  peut 
du  bitume  : il  paroît  que  les  eaux  le 
dès-lors  inélées  avec  ces  b'tumes,  & 
font  imprégnées  pour  toujours;  &con‘**’^ 
elles  tranfporcoiencfncelîamment  lesarbf^ 
& les  autres  matières  végétales  deCce^' 
dues  des  hauteurs  de  la  Terre,  ces 
tières  végétales  ont  continué  de  fe 
avec  les  bitumes  déjà  formés  des  rénd“ 
des  premiers  végétaux , & la  mer  , 
fon  mouvement  8c  par  fes  courans, 
remuées,  tranfportées  & dépofées  f>J>^; 
éminences  d’argile  qu’elle  avoir  form®‘ 
précédemment. 

Les  couches  d’ardoifes , qui  cont^^'’ 


nent  auffi  des  végétaux  & même 


ad 


poilTons  , ont  été  formées  de  la 
manière  , & l’on  peut  en  donner  ^ 
exemples  qui  font,  pour  ainlî  dire,‘b„ 
nos  yeux  ( n J.  Ainli , les  ardoilîère^ 

(n)  Voy.  le  mimiiro  (i^J  des  Notes 
des  faits. 


de  la  Nature,  tfr 

rKouvënesîarî”*’"'' 

«gileuS"  fa  ^eT  ? 

des  temns  nnftai  • % depofees  dans 

des  inrTr  Wi  y a même  eu 

“■ive  d™ 

■»e„.  dea  di»  l«*liiTe. 

Souvent  au-de(lrt  trouve 

dechatbfn  ,r“*‘’,P«'"i«ecouche 

■"'eqtf4“'T;'r*''.gil'=«udau,re 

«ruite’ ô„  “of”’:?'  '"'''''«f™.  & 

une  fécondé  couche  A q‘^°^™»”-émenc 
comme  la  premifr^  '''"bo»  mclinée 

ttoifième  , également’  fca.fc7'  ”7 
1 autre  par  des  u=pa>ees  lune  de 

«îcalres,  comme  ^ ^ Pierres 

P“  doute,  ’ "7' ‘-“o  oc  peut  doue 
*>*8  de  e'  .1  couches  les  plu, 

P"  'c  trar^rd""™'-"'  P™Jmtes 
•menées  3"  '™"""  '■^g*oies 

P""'iet  dSt  d7T  ' ^ '“''Ve  le 

]■■«•»tea  vé  °é  ale,  ’ '=• 

‘^ouvem^  r I ‘ trouvoit  épuifé  , 
tranfpojjet  Z ‘^'''"""uoit  de 

au  fiieme  lieu  les  terres  ou 
G vj 
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îes  autres  matières  qui  envfroniioient  C® 
dépôt  : ce  font  ces  terres  qui  forme*’’' 
aujourd'hui  Ja  veine  intermédiaire  entf? 
les  deux  couches  de  charbon  , ce 
fl  ppofe  que  l'eau  amenoit  enfuiie 
quelqu  autre  dépôt  , des  matières  vég^'” 
talcs  pour  former  la  leconde  couche 
charbon.  J’entends  ici  par  couches, 
Verne  entière  de  charbon  prife  dans  roi'*® 
fon  épailleur , & non  pas  les  petit®* 
couches  ou  feuillets  dont  la  fubllanC® 
même  du  charbon  eft  compofée 
fou  vent  font  extrêmement  minces  : ce  fo”’’ 
ces  mêmes  feuillets  toujours  paraüèl®* 
entr’eux  , qui  démontrent  que  ces  malï®* 
de  charbon  ont  été  formées  & dépolè®* 
par  le  lédrment , & même  par  la 
tion  des  eaux  imprégnées  de  bitume  j ^ 
cette  même  forme  de  feuillets  fe  trou'*® 
dans  les  nouveaux  charbons  dont 
couches  le  forment  par  llillation , aux  df' 
pens  des  couches  plus  anciennes.  Ain^,’ 
îes  feuillets  du  charbon  de  terre  onr  p*'* 
leur  forme  par  deux  caufes  combinées’ 
la  première  ell  le  dépôt  toujours  horizo”* 
tal  de  l’eau  i & la  fécondé,  la  difpofitio^ 
des  matières  végétales  , qui  tendent  * 
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faire  des  feuillets  (o).  Au  furplus  ce  font 

& les  detrmiens  très  - reconnoiflàbles 
très  végétaux , qui  prouvent  évidem- 
nienc  que  la  fubftance  de  ces  charbons 
e terre  neft  qu’un  affemblage  de  dé- 

femt.  l-*  *' 

à cm^vnir r’’™™” 
débris  de  ’ “l'itierrfe  quantité  de 
végétaux  que  la  compofitioti 
de  ces  mines  de  charbon  fuppoft  car 
eliesfont  trèsépaiflès,  très- étendue  ï 

pe^t  Le  ^ produélion 

peut.etre_ encore  plus  immenfe  de  vésé- 
X , qui  s eft  faite  pendant  vingt  ou 
eu'Sê  """î  ans , & fi  l’on  penfe 

«uélton  d def- 

tira  L’if  ^ P-  fcn  , on  fen- 

enapor  é ^ Pnuvoient  manquer  d’être 
Pnrtespar  les  eaux,  & de  former  en 

Morveau,  fur 
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mille  endroirs  dtftërens,  des  couches 
étendues  de  matière  végétale  ; on 
fe  faire  une  idée  en  petit  de  ce  qu* 
alors  arrivé  en  grand  : quelle  énorii’® 
quantité  de  grosaibres , certains  fieii''^®^ 
comme  le  Milîilîîpi , n‘encraînent-ils 
dans  la  nier  ! Le  nombre  de  ces  arbres 
fi  prodigieux,  qu’il  empêche  dans  certain^? 
lailonsla  na/igat'on  de  ce  large  fleuve' * 
en  eft  de  même  fur  la  rivière  des  Amazone^ 
& fur  la  plupart  des  grands  fleuves, 
conttnens  déferts  ou  mal  peuplés.  ^ 
peut  donc  penfer,  par  cette  comparaifor' ’ 
que  toutes  les  terres  élevées  au  - delfi*^ 
des  eaux  étant  dans  le  commencenaC*'^ 
couvertes  d’arbres  & d’autres  végétauîf» 
que  rien  ne  dérruifoit  que  leur  véruft^' 
il  sert  fait,  dans  cerre  longue  période 
temps,  des  tranfporcs  fucce/fifs  de 
ces  végétaux  & de  leurs  détrimens  ’ 
entraînés  par  les  eaux  courantes  du 
des  montagnes  jufqu’aux  mers.  Les 
mes  contrées  inhabitées  de  l’AmériqU'^ 
nous  en  fourmfient  un  autre  exemp^^ 
frappant  : on  voit  à la  Guiane 
torecs  de  palmiers  latamiers,  de  plulie^f* 
fieues  d’etendue,  qui  croill'enc.  dans'^ 
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efpèces  de  marais  qu’on  appelle  des 
i^avanes  noyees  , qui  ne  font  que  des 
appendices  de  la  mer  : ces  arbre^,  après 
^oir  vécu  leur  âge,  tombent  devécullé, 
ont  emportés  par  le  mouvement  des 
eaux.  Les  forets  plus  éloignées  de  la 
nier  & qui  couvrent  toutes  les  hauteurs 
de  lintetieur  du  pays,  font  moins  peu- 
plées d arbres  lains  & vigoureux  aue 
pouVrh*  /^'arbres  décrépits  & à demi- 

de  n V qui  font  obligés 

rie  palTer  la  nuit  dans  ces  bois,  ont 

P giie  , afin  de  reconnoître  s’il  n’eft 
environne  que  d’arbres  folides , & s’ils 

Pe'ndr'r'T'  P? 

pendant  leur  fommeii  par  la  chûte  de 

ea  trèc  % - nombre 

vent  rie 

rablo  ^louvent  un  abatis  fi  confidé- 

pro  4 entend  le  bruic  à de 

^‘ftances.  Ces  arbres  roulans  du 
tiré  T "'0‘"‘’g"«  »en  renverfent  quan- 
dansle^i^^  ^ arrivent  enfe.nble 
rie  poi  f ris  achèvent 

^dt  , pour  former  de  nouvelles 
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couches  de  terre  végétale  , ou  bien 
ïont  entraînés  par  les  eaux  courant^* 
dans  les  mers  voilînes  , pour  aller  forint' 
au  loin  de  nouvelles  couches  de  charbo^ 
folîîle. 

Les  detrfmens  des  fuhftances  vég^' 
talcs  font  donc  le  premier  fond  ud 
«unes  de  charbon  ; ce  font  des  trélod 
çue  la  Nature  femble  avoir  accumo^^* 
d avance  pour  les  befoins  à venir  dd 
grandes  populations  : plus  les  hornii’^* 
le  multiplieront  , plus  les  forêts  diiîi'' 
Hueront  ; les  bois  ne  pouvant  plus 
3 leur  coiifoiTimation  ^ ils  auront  recou*^ 
à ces  immenfes  depots  de  matières  coo’' 
buftrbles,  dont  lufage  leur  deviendra 
d autant  plus  néceflaire , que  le  giob^ 
fe  refroidira  davantage  5 néanmoins 
ne  les  epuiferont  jamais , car  une  feul® 
de  ces  mines  de  charbon  contient  peui^'' 
ctre  plus  de  matière  combuftible  qi'® 
toutes  les  forêts  d’une  vafte  contrée. 

L ardoife  qu’on  doit  regarder  comin® 
une  argile  durcie,  eft  formée  par  couches 
qui  comtennent  de  même  du  bicunJ® 

& des  végétaux  , mais  en  bien 
petite  quantité^  & en  même  temps  ell^® 
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tenfermciu  fouvent  des  coquilles  dés 
Gruftacées  & des  poiffons  qu  on  ne’peS 
rapporter  à aucune  efpèce  connue  5 ainfi, 
i origine  des  charbons  & des  ardoifes 
datent  du  même  temps  : la  feule  diffé* 
tence  qu  il  y ait  entre  ces  deux  fortes 
e matières,  cert.  que  les  végétaux  corn- 
poient  la  majeure  partie  de  la  fubftance 
des  charbons  de  terre,  au  lieu  que  le 
tonds  de  la  fubftance  de  l’ardoife  eft  le 
nieme  que  celui  de  l’argile  , & que  les 
les  poiQons,  ne  pa- 
roiHenr  sj  trouver  quaccidentellement 
& en  affez  petit  nombre  y mais  toutes 
deux  contiennent  du  bitume  , & font 
ormées  par  feuillets  ou  par  couches 
trcs-minces  toujours  parallèles  entr’elles, 
«qui  démontré  clairement  qu’elles  ont 

Sccelür^t'^^®  produites  parles  fédimens 
ofrm  • tranquille,  & dontles 

dations  etoient  parfairemeni  réglées, 
e les  que  font  celles  de  nos  marées 
eau  maires  ou,  des  courans  conftans  des 

uninftanttout 
filobe  . n d expofer  ; la  mafle  du 
fi  orreftre  compofée  de  verre  eo 
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fufion , ne  préfehtôît  d’abord  . que 
bourfoijflures  & les  cavités  irrégulic^^^*’ 
qui  fe  forment  à la  fuperficie  de 
matière  liquéfiée  par  le  feu  & dont 
refroidilTèinent  rellerre  les  parties  '•  p®*' 
dant  ce  temps  & dans  le  progrès 
refroidiflement , les  élémens  fe  font 
parés,  les  liquations  & les  fubltmatio”^ 
des  fubllances  métalliques  & minéta^f 
fe  font  faites , elles  ont  occupé  les  cavité 
des  terres  elevées  & les  fentes  perp^*’’ 
diculaires  des  montagnes  j car  ces  pointé* 
avancées^  au-dellus  de  la  furface 
globe  s étant  refroidies  les  première®' 
elles  ont  auffi  préfenté  aux  éléine'’* 
extérieurs  les  premières  fentes  produit^* 
par  le  rellerrement  de  la  matière  qui  ^ 
refroîdrflôir.  Les  métaux  & les  minéral’’' 
ont  été  poulies  par  la  fubiimation , 
depoles  par  les  eaux  dans  toutes 
fentes,  & ceft  par  cette  radon  qu’o‘’ 
les  trouve  prefque  tous  dans  les  haut^* 
montagnes,  & qu’on  ne  rencontre 
les  terres  plus  ballès  que  des  mines 
nouvelle  formation  ; peu  de  temps  apf^'^ 
les  argiles  fe  font  formées,  les  premier*  . 
coquillages  & les  premiers  végétaux 
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5'^  "STdépouilIeS  & Ws  ttLZ 

c arbons;  & en  même  temps  les  eaux 
par  leur  mouvement  & par  leurs  fédr- 

fnSce  dë'l  de  la 

raies  • enCnir  couches  horizon- 

s,  enfuite  les  courans  de  ces  mêmes 

Sranërv^”"'  -STe 

- a g Taillans  & rencrans  -,  & ce 
eft  pas  trop  etendre  le  temps  néceffaire 

7 . ^g'S  & des  premrers  véeeraux  • tÎc 
^^orent  HéU  i-  iis 

fcreux  hht  f^es-multipltes,  rrès-nom- 
ans  de  la  qaarante-cinq  mille 

Prod^cë  étoient  fi 

P ^^ig^eufeaieiît  élevét^s  ‘c^ 

fuccefTiv^n.  O i ’ sabaifscrent 

terres  onVir”^  abandonnèrent  les 

ces  terre  ormontorent  auparavant, 
fr>rfacet.l77T:^^'\  dès -lors  une 
Platines,  Jonchee  de  produèlions 
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La  duree  du  temps,  pendant 
les  eaux  couvroient  nos  continens,  a 
très- longue;  ion  n’en  peut  pas  douter  e» 
coididerant  l’immenfe  quantité  de  pc‘’' 
du^tons  marines  qui  (e  trouvent  iufqu^ 
d allez  grandes  profondeurs  & à de  trèi' 
grandes  hauteurs  dans  toutes  les  partie* 
de  la  Terre,  & combien  ne  devons-no^* 
pas  encore  ajouter  de  durée  à ce  rer^P* 
5 pour  que  ces  mêmes 
ducbons  marines  aient  été  brifées  , 
duites  en  poudre  & tranfportées  par 
mouvement  des  eaux , & pour  forint' 
en  Dite  les  marbres,  les  pierres  calcair^* 
& les  craies  ! Cette  longue  fuite 
nec.es,  cette  durée  de  vingt  mille  ans 
parojt  encore  trop  courte  pour  la  fuccfil^ 
ion  des  effets  que  tous  ces  monuin^^^ 
nous  piefentenc. 

J xî'  ‘■^Pi'^^enter  ici  îa  marcî’^ 

de  la  Nature,  & même  fe  rappeler  1’# 
_e  es  moyens.  Les  molécules  organÎQ^^ 
vu/antes  ont  exifté  dès  que  les  éiémei'* 
d une  chaleur  douce  ont  pu  s’incopof^^ 
avec  les  fubftances  qui  compofent 
corps  organifés  ; elles  ont  produit 
les  parties  clevées  du  globe  une  i»lin“^ 


d,  la  Namr,.  rg, 

Qe  végétaux  , & dans  le.  ^ 

SX'Tdf 

SrrFi-«-“",E 

*•£■  ri*  ~ î iî 

gui  s’eft  pafTé  il 

pafle.  Or  Ae  faut  - «"pari^^ 
années  pour  que  de.  h J ^ des 

cèientdans  cTelqS  e. 

p-  formater  Se  efpèS"? 
te  combien  na-t  il  r,^  rocher? 

r"'qi.e.ou  e L P“ 

^^eface  du  globe  2 2? 

r^?‘on  pi  forS 

feulement  des  <?'  l ^ , non- 

* “d«  pou  eue’  *’ 

aiâfS  ,w  '»  Produaious 
“ PpWte.  m2  ir/  '^duitei 

P''  eaux  !t  ^‘^^"fportees  & dépofées 

«iesae. 

arnes,  les  maf|)fes  & lef 
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pierres  calcaires  ? Et  combien  de 
encore  ne  faur-il  pas  admettre  pour 
ces  mêmes  matières  calcaires,  nouvelle' 
ment  dépofées  par  les  eaux,  fe  foient 
gées  de  leur  humidité  fuperflue , puis 
chées  & durcies  au  point  qu’elles  le 
aujourdhui  8c  depuis  fi  long-temps  ? 

Comme  le  globe  terreftre  n’eft 
une  fphère  parfaite , qu’il  eft  plus  ép®'* 
fous  l’Équateur  que  fous  les  Pôles  > ^ 
que  l’aâion  du  Soleil  eft  auflî  bien  pi^,j 
grande  dans  les  climats  méridionaux»  ’ 
gn  réfulre  que  les  contrées  polaires  f]'' 
été  refroidies  plus  tôt  que  celles  ^ 
l’Équateur.  Ces  parties  polaires  de  ^ 
Terre  ont  donc  reçu  les  premières 
eaux  & les  matières  volatiles  qui  1^'’' 
tombées  de  l’athmofplière  j le  refte  de 
eaux  a dû  tomber  enfuite  fur  les  cli®^'^ 
que  nous  appelons  tempérés,  .&  ce^'^ 
de  l’Équateur  auront  été  les  derni^'^* 
abreuvés.  Il  s’eft  pafle  bien  des  fièd^* 
avant  que  les  parties  de  l’Équateur  aie’’' 
été  aftéz  attiédies  pour  admettre 
eaux  : l'équilibre  & même  l’occupati^” 
des  mers  a donc  été  long -temps  à , 
former  & à s’établir  ; & les  premiè*^^* 
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inondations  ont  dil  venir  des  denv  ''i 
Mars  nous  avons  remarqué 

ver  “ef ™ poi- 

font  venu«'en*,!r'“  "'j"”'‘-‘'? 
pôle  aufiraf  ^ grande  quantité  du 

elles  lï  n boréal,  d où 

pas  arriver  r'"  ^ 

fotce  i fans  * 

pris  une  forme  m ^ 5°"""®"^  auroient 

"o^  s:„  :”  rg  t «'•= 

auftral  ont  dû  ferefl  P"'® 

celles  du  ,,ÔIe  boréal  .àpaf^ids"  ‘'® 
‘^bofoafo  ï eteî  r “"“Snefot 

fante  pour  avoir  d£e?  -^  T^ 

''ement  des  eaux  ^ premier mou= 

adez  lonp  rei  ’ ^ perpétuer  enfuite 

P°^"tes  df  tSes  r”- 
b'ailleL?  ' rerreftres. 

continens  n'/r  rJeux 

^ 1^’^oient  pas  encore  féparés 
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vers  notre  Nord  , & que  même 
réparation  ne  s'cft  faite  que  long-teU’P 
après  rétablifl'ement  delà  Nature  vivant® 
dans  nos  climats  feptentrionaux , 
les  éléphans  ont  en  même  temps 
en  Sibérie  & au  Canada  5 ce  qui  pto*^' 
invinciblement  la  continuité  de  l’Alie  ° 
de  l’Europe  avec  l’Amérique  : tao® 
qu’au  contraire  , il  paroît  égalern^'^ 
certain  que  l’Afrique  étoit,  dès  les  p^^. 
miers  temps,  féparée  de  l’Amérique 
dionale,  puifqu’on  n’a  pas  trouvé, 
cette  partie  du  nouveau  Monde,  un 
des  animaux  de  l’ancien  continent  > 
aucune  dépouille  qui  puifiè  indiqi^^. 
qu’ils  y aient  autrefois  exifté.  Il 
que  les  éléphans  dont  on  trouve  I 
offemens  dans  l’Amérique  fepienuiona^^j 
y font  demeurés  confinés,  qu’ils  n’^b 
pu  franchir  les  hautes  montagnes 
font  au  fud  de  Tifthme  de  Panama  5 ^ 
qu’ils  n'ont  Jamais  pénétré  dans  les 
contrées  de  l’Amérique  méridionale 
il  eft  encore  plus  certain  que  les 
qui  réparent  l’Afrique  & l’Amériq'J^' 
exiftoient  avant  la  naiflance  des  élépb^'’ 
Afrique  y car  û ces  deux  contint'’. 
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eulleiit  ece  comicus 
Cubée  fetrouveL;  au 
eut  trouvé  cÎpq  mi  i ^ ion 
Amérique 

r;sr  ■“ 

«eiic'èraem  dè°Kl*  ''  “™- 

'ms  les  Dlu,%t,^  '''''™=.  les 
parties  de  notre  No^d  êfelae  & les 
■«ièrespeu^Ep,'^?;'*,?™  “1'“  P«- 
terreftres  auxcTnrù  I ^ daiumaux 

vient  le  mieux  : les  rébom  S'*' 
font  demeurées!  1,^  ^ i Equateur 

fême  atîdesl  fT"”'’'  & 

élerées  de  la  Sibérie  d”T  t“ 

* Plffients  autres  ênio  s r Jr 
•toutes  celles  dp  Pc  * ^Afîe, 

chaîne  des  mLr 

Pycénéesf  dë  r des 

des  Aoenni,  ^^'^'vergne  , des  Alpes , 

^debS  de  ia  Grèce 

^'pEé-s'  ’ ^“1'*  que  les  monts 

P^^uabre’se  ^ «é  les 

terres  moinl  ' toutes 

‘■'“^'^^ttes  Z7Z  encore 

^>Î«- ré:/?’'- 
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Pendant  ce  long  efpace  de  durée 
îa  mer  a féjourné  Air  nos  terres,  les 
inens  & les  dépôts  des  eaux  ont 
les  couches  horizontales  de  la  Terr^’ 
les  inférieures  d’argiles,  ôc  les fupériet'f^* 
de  pierres  calcaires.  C'eft  dans  la 
même  que  s’eft  opérée  la  pétrificatio” 
des  marbres  & des  pierres  : d’abord 
matières  étoient  molles,  ayant  été  Ai'-' 
ceffivement  dépofées  les  unes  fur 
autres , à mefure  que  les  eaux  les 
noient  & les  laiffoient  tomber  en 
de  fédimens  : enfuite  elles  fe  font 
à-peu  durcies  par  la  force  de  l’aflînité  “ 
leurs  parties  conftitpantes  , & enfin 
ont  formé  toutes  les  malles  des  rocb-'^ 
calcaires , qui  font  compofées  de  couch^ 
horizontales  ou  également  inclin^f®’ 
comme  le  font  toutes  les  autres  raatièi^^ 
dépofées  par  les  eaux. 

C’eft  dès  les  premiers  temps  de 
même  période  de  durée  que  fe  f°’’ 
dépofées  les  argiles  où  fe  trouvenr  ^ 
débris  des  anciens  coquillages  ^ 
animaux  à coquilles  n’étotent  pas  ^ 
feuls  alors  exiftans  dans  la  mer  -, 


judépendamment  des  coquilles,  on  tro' 


U''? 
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ÿ*  * ctuftacécs.  des  n„;  , 

d o»rl,„s,  des  vertèbres  ,rè.r,a'  s rC, 
"8'les.  Et  dans  les  ardoife 

durcies  & inêlees 
’ peu  de  bitume  on  trouve  ta'  r 
que  dans  les  fehiftes  Jec  V 

pwr  î ““n”?"  ctreS^cS 

«reÛ’refprnd^.^eï 

f"*es  de'haZrd;  If 

^uticte  de  charbon  ne  patoTt’e 
que  de  débris  de  vénérruT  r 
es  plus  anciens  monumens  de  U ^ 
vivante,  & Ipc  -s  ^ “e  la  Nature 

organifées  tant  de  Ja”nmr 

terre.  q'-'e  de  la 

P«tS&sZv'"'Z“'"’  *= 

fur-tout  les  fomm»ts  ^ 

ZbToT' -"S 

S'»  des  ‘C’  "èchéf  &“d 

fteriles  ontdî  fuinniets 

fcondZït  '«« 

gîobe  ayantS  Parties 

que  les  terres  plul  ^r  ^ 'T  '"f^°'dies 
plus  baffes  ou  plus  voifmes 

Hij 
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fîe  l'Equateur , elles  auront  les  premièi^^^ 
re^u  les  eaux  de  l’athmofphère  & toutf* 
les  autres  matières  qui  pouvoient 
^uer  à la  fécondation.  Ain/î,  l’on  peut 
rumer  qu’avant  l’établillèment  üxe 
mers  J routes  les  parties  de  la  terre  q^'/f 
trouvoient  fupérieures  aux  eaux  ont 
fécondées,  & qu’elles  ont  du  desdors  ^ 
dans  ce  temps  produire  les  plantes  do'’J 
nous  retrouvons  aujourd’hui  les 
lions  dans  les  ardoilês,  & toutes  les 
tances  végétales  qui  compofent  les 
bons  de  terre. 

Dans  ce  même  temps  où  nos  tei’f^* 
étoient  couvertes  par  la  mer,  & tanJ’* 
que  les  bancs  calcaires  de  nos  coliif^* 
fe  formoient  des  détrimens  de  fes 
duétions,  plufieurs  monumens  nous 
diquent  qu’il  fe  détachoit  du 
des  montagnes  primitives  & des  auff^ 
puties  découvertes  du  globe, une 
quantité  de  fubflances  vitrefcibles , 
quelles  font  venues  par  alluvion  , c’e^'. 


,lif 


titre  par  le  tranfport  des  eaux  , remp 
les  fentes  & les  autves  interv'alîes  que  | 
maflés  calcaires  lailToient  entr’elles. 
^^entes  perpendiculaires  ou  iégèrei’^^‘’* 
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inclinées  dans  les  bancs  calcaires  , fd 
font  formées  par  le  rederrement  de  ces 
lacieres  calcaires  , lorfquelles  fe  fonf 
fechees  & durcies,  de  la  même  manière 
«lae  s eroienc  faites  précédemment  les 
bremicres  fentes  pcrpendicuiaires  dans 
jo  vitrelcibles  produites  par 

èrS:™T“'- fcw  ir- 

es S &'?'  “■‘'T*''»''-  Les  [.luies, 

CS  vents  & les  autres  aee^is  exréri^Mrc 

avoient  déîà  détarhi  extérieurs 

trpfr-;ki  ^ uetacn,.  de  ces  malles  vi- 

■lelcibles  une  g, an*  quantité  de  petiii 
ftasraens  q„e  ttanlpott* . 

ntinf  *T  *s 

ils  f„Û?  T'  P"P«"‘lKuIsitemem , & 

‘iS  r !»  Pl™ 

des  collines  calcaires  Cq  ).  J’ai 

pierr^  ^ qu^  cî«  fer  en 

font  & qui 

Médians  ^ a-.  ■ ,?  •'pdrets  calcaires,  dans  des 
‘ndinaifons  différentes,  peroeu- 
H lij  ‘ 
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reconnu  plus  cTune  centaine  de  ces 
& j en  ai  trouvé  huit  principaux  ^ 
tres-confiderables  dans  la  feuie  éten<i^^ 
de  terrein,  quiavoilîne  mes  fors^es  à ud® 
Ou  deux  lieues  de  diftance  : toutes 
mines  etoienr  en  grains  allez  menus  > ^ 
plus  ou  moins  nîêîangées  de  fable  virr^‘* 
cible  & de  petits  cailloux.  J'ai  fait  exploii^*^ 
cinq  de  ces  mines  pour  l’ufage  de 
fourneaux  ; on  a fouillé  les  unes  à cii’' 
quante  ou  foixante  pieds , & les  autr^* 
jufqu'à  cent  foixante-qurnze  pieds 
profondeur  : elles  font  toutes  égalem^’^^ 
Jîtuées  dans  les  fentes  des  rochers 
caires,  & il  n’y  a dans  cette  contrée 
roc  vitrefcible,  ni  quartz,  ni  grès, 
cailloux , ni  granits  ; en  forte  que 
mines  de  fer  qui  font  en  grains  plus 
moins  gros , & qui  font  toutes  plus, 
moins  mélangées  de  fable  vitrefcible  ^ 
de  petits  cailloux  , n’ont  pu  le  forti’^^ 
dans  les  matières  calcaires  oi'i  elles 
renfermées  de  tous  cotes  comme  euc^*' 


^icutaires  ou  obliques.  Voyez/e  Recueillies  Méiaoif 
de  Phyfique  & d’HiJloire  Naturelle,  par  M- 
Crîgnon,  Paris,  l'iis,  pages  35 
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des  murailles-,  & par  conféquem  elles  V 
ont  eré  amenées  de  lob  par  le  mouve-* 
tneiit  des  eaux  qui  les  y auront  dépofées 
en  meme  temps  qu’elles  dépofoient 
ailleurs  des  glaifes  & d’autres  fédimens  -, 
car  ces  facs  de  mine  de  fer  en  grains 
ont  tous  ^ furmontés  ou  latéralement 
accompagnés  d’une  efpèce  de  terre  li- 
nionneufe  rougeâtre  , plus  pétriffable, 
P os  pure , & plus  fine  que  l’argile 
niffiune.  II  parole  même  que  cette 
^rre  limonneule  5 plus  ou  moins  colorée 
de  la  teinture  rouge  que  le  fer  donne 
P terre,  eft  1 ancienne  matrice  de  ces 
mines  de  fer , & que  c’eft  dans  cette 
meme  terre  que  les  grains  métalliques 
ont  du_  (e  former  avant  leur  tranfport. 
es  mines  quoique  fituées  dans  des 
mes  entièrement  calcaires , ne  con- 
de  cette  même 
, Il  le  trouve  feulement,  à mefure 
defeend,  quelques  malTes  ifolées 
calcaires  autour  defquelles 
secomn^  veines  de  la  mine,  toujours 

ou  bbn  eli  r * 

1 cit  appliquée  contre  les  parois 

H iv 
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des  rochers  calcaires  qui  la  renferment' 
Et  ce  qui  prouve  d’une  manière  évidente 
que  ces  dépôts  de  mines  fe  font  fai'* 
par  le  mouvement  des  eaux , c’eft  qu’apte* 
avoir  vidé  les  fentes  & cavités  qui 
contiennent , on  voit  » à ne  pouvoir 
tromper  , que  les  parois  de  ces  fen|C* 
ont  été  iifées  & même  polies  par  l’caU» 
& que  par  conféquent  elle  les  a rcmpli^^ 
& baignées  pendant  un  alTez  long  tentps  > 
avant  d’y  avoir  dépofé  la  mine  de  ftt' 
îes  petits  cailloux,  le  fable  vitrefcible  ^ 
la  terre  limonneufe  , dont  ces  fentf® 
font  actuellement  remplies  ; & l’on  J’* 
peut  pas  fe  prêter  à croire  que  les  graic® 
de  fer  fe  foient  formés  dans  cette  tetr* 
limonneufe  depuis  qu’elle  a été  dépofi^® 
dans  ces  fentes  de  rochers  -,  car  ui’® 
chofe  toute  auffi  évidente  que  la  pr®' 
mière,  s’oppofe  à cette  idée,  e’elt 
la  quantité  de  mines  de  fer  parole  füf' 
palTer  de  beaucoup  celle  de  la  tef®® 
limonneufe.  Les  grains  de  cette  fu^t' 
tance  métallique  ont  à la  vérité  tous 
formés  dans  cette  même  terre,  qui®** 
elle-même  été  produite  que  par  le 
des  matières  animales  & végétales, 
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lequel  nous  démontrerons  la  a’ 
du  fer  en  grains,  ml 
avant  leur  tranfport  & leur  dépôt^/ns 
îes  fentes  des  rocl-.ers.  La  terrriimo;. 

neufe,  les  grains  de  fer,  le  fable  vitrefcible 

J**  cailloux  ont  été  tranfportés 
de  fL  eV"""  des  grains 

«uanSé’  y/Ul 

J ■ I i de  chacune  de  ree 

nimes  p u&urs  milliers  ds  tonneaux  & 
fans  avorr  mefuré  exaaement  la  noan’.ifé 

ces  memes  cames,  j'ai  vu  qu'elle  éjoi- 
hen  morns  conSdérable  que’k  q,.'*' 
de  mme  de  fer  dan,  chacune.  ’ 

Mars  ce  qui  prouve  encore  que  ces 

amSes  ^par"^  le  ” 

lieues^  de  îft  T 

r . d y a une  aflèz 

gande  étendue  de  terrein  formant  une 

coU?^  au-deffus  des 

S élevée  Que 

«I^antité  S^'aiide 

A îHine  de  fer  en  grain , qui 

Hv 
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eft  tics- différemment  ir.êlangée  &.autr^' 
ment  fituée  car  au  lieu  d’occuper  1^® 
fentes  perpendiculaires  & les  cavités 
rieures  des  rochers  calcaires  ; au  lieu 
former  un  ou  plufieurs  facs  perpendt' 
culaires  , cette  mine  de  fer  eft  au  contrait^ 
dépofée  en  nappe  j c eft- à- dire  , 
couches  horizontales , comme  tous  les 
autres  fédimens  des  eaux  : au  lieu  df 
defcendre  profondément  comme  les  prC' 
mières , elle  s’étend  prefque  à la  furfacS 
du  terrein  fur  une  épailleur  de  quelquf^ 
pieds:  au  lieu  d’être  mélangée  de  caillou^ 
& de  fable  vitrefcible , elle  n’eft  au  coU' 
traire  mêlée  par- tout  que  de  graviers  ^ 
de  fables  calcaires.  Elle  préfente  de  pîi^ 
un  phénomène  remarquable  -,  c’eft 
nornbre  prodigieux  de  cornes  d’ammoU 
& d’autres  anciens  coquillages , en  forte 
qu’il  femble  que  la  mine  entière  en  fo'^^ 
cqmpofée  ; tandis  que  dans  les  huit  autre* 
mines  dont  j’ai  parié  ci-delfus  , il  n’exift^ 
pas  le  moindre  veftige  de  coquilles , 
même  aucun  fragment  , aucun  indicé 
du  genre  calcaire  , quoiqu’elles  foien^ 
enfermées  entre  des  maffes  de  pierre* 
entièrement  calcaires.  Cette  autre  min*'^ 
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yi  ymienc  un  nombre  fi  prodigieux 
y débris  de  coquilles  marines,  rtême 
des  plus  anciennes  , aura  donc  été  tranf- 
portee  avec  tous  ces  débris  de  coquilles 
par  le  mouvement  des  eaux , & dépoféê 
en  forme  de  fédiment  par  couches  hori- 
zontales ; & les  grains  de  fer  qu  elle 
ynnent  , & qui  font  encore  bien  plus 
petits  que  ceux  des  premières  mines 

avec  les  coquilles  memes.  Ainfi,lc  tranf- 
yrt  de  toutes  ces  matières  & le  dépôt 
y toutes  ces  mines  de  fer  en  grains 
fe-y  nt  faits  par  allu vion  à peu-près  dans  lê 
meme  temps , c eft  à-dire , lorfque  les  mers 
couvroiein  encore  nos  collines  calcaires. 

. tr  le  lommet  de  toutes  ces  collines , 
ni  les  collines  elles -mêmes,  ne  nous 
reprélenrenr  plus  à beaucoup  ^rè^ïe 
inerae  afped  qu’elles  avoient  lorfque  les 
eaux  les  ont  abandonnées.  A neine  leur 
Jorme  primitive  s’eft-elle  maintenue- 
leurs  angles  faillans  & rentrans  font 

niL  l’  ‘ommers  moins  élevés  & 

entraîne  les  terres  ; les  collines  le 

H v] 
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font  donc  rabaiflees  peu-à-peu  , & 
vallons  fe  font  en  même  temps  rempli®  I 
de  ces  terres  entraînées  par  les  eau*  ' 
pluviales  ou  courantes.  Qu’on  fe  figuf^ 
ce  que  devoir  être  autrefois  la  foriiiC  , 
dit  terrein  à Paris  & aux  environs  ; d'un^ 
part,  fur  les  collines  de  Vauçirard  jufqu’^ 
Sève , on  voit  des  carrières  de  pierre® 
calcaires  remplies  de  coquilles  pétrifiées  > 
de  i autre  côté  vers  Montmartre,  de® 
collines  de  plârre  & de  matières  argi'' 
îeufes  •,  & ces  collines  à-peu- près  éga' 
lement  élevées  au  - defifus  de  la  Seine  > 
ne  font  aujourd’hui  que  d’une  hautei'^ 
très  - médiocre  ; mais  au  fond  des  puit® 
t]ue  l’on  a fait  à Billêtre  & à l’Ecole 
militaire  , on  a trouvé  des  bois  travaillé® 
de  main  d’hommes  à foixante  - quin2® 
pieds  de  profondeur-,  ainfi,  l’on  ne  per'® 
douter  que  cette  vallée  de  la  Seine 
le  foit  remplie  de  plus  de  foixante' 
quinze  pieds , feulement  depuis  que  1^* 
hommes  exiftent  -,  & qui  fait  de  comble*’ 
les  collines  adjacentes  ont  diminué  da»®  i 
le  même  temps  par  l’eftet  des  pluies,  ^ 1 

quelle  étoit  l’épailTeur  de  terre  donr  elle® 
croient  autrefois  revêtues  ! Il  en  eft 
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tnême  de  toutes  les  autres  collines  & de 
toutes  les  autres  vallées-,  elles étoient  peut- 
erre  du  double  plus  élevées  & du  double 
plus  profondes  dans  le  temps  que  les  eaux 
de  la  mei-^  les  ont  îaifTées  à découvert, 

’ affuré  que  les  montagnes 

sabaifcut  encore  tous  les  jours,  & que 
es  va^  ees  fc  remplillènt  à-peu  prèsdans 
rneme  proportion  -,  feulement  cette 
miinution  de  la  hauteur  des  montagnes, 
qui  .ne  fe  fort  aujourd’hui  que  Luc 
manière  prefque  infenGbIe  , s’eft  faite 
beaucoup  plus  vite  dans  les  premiers 
temps  en  raifonde  la  plus  grande  rapidité 
e eur  pente  , & d faudra  maintenant 
^lulieurs  mdliers  d’années  pour  que  les 
inégalités  de  la  furface  delà  Terre  fe  ré- 

uë„  7 f en 

x/t  <ians  les  premiers  âges, 

revenons  à certe  époque  anté- 
rieure^ ou  les  eaux  , après  être  arrivées 
ces  régions  polaires  , ont  gagné  celles 
e 1 Equateur.  Ccd  dans  ces  terres  de 

Eraïr  Je*  P’ns 

Srv*  -,  pour  en  être 

fur  ‘’f 

noîtra  ^ géographique , on  recon- 

que prefque  tout  i’efpace  compris 
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entre  les  cercles  de  cette  zone,  ne  pré" 
fente  que  les  débris  de  continens  boule' 
verfés  & d'une  terre  ruinée.  L’iinmenle 
quantité  d’îles  , de  détroits , de  hauts 
de  bas  - fonds , de  bras  de  ruer  & de 
terre  entre  - coupés  , prouve  les  noni' 
breux  affailTemens  qui  fe  font  faits  dan* 
cette  vafie  partie  du  monde.  Les  mon' 
tagnes  y font  plus  élevées , les  mer» 
plus  profondes  que  dans  tout  îe  refte 
de  la  Terre  •,  & c eft  fans  doute  lorfque 
ces  grands  aftailTemens  fe  font  faits  dans 
îes  contrées  de  l’Equateur,  que  les  eausf 
qui  couvroient  nos  continens,  fe  font 
abailïées  & retirées  en  coulant  à grands 
flots  vers  ces  terres  du  Midi,  dont  elles 
ont  rempli  les  profondeurs , en  laiflant 
à découvert  d’abord  les  parties  les  plus 
élevées  des  terres,  & enfuire  toute  la  fur- 
face  de  nos  continens. 

Qu’on  fe  repréfenterimmenfequanticé 
des  matières  de  toute  efpcce  qui  ont  alors 
été  tranfportées  par  les  eaux;  combien 
de  fédimens  de  différente  nature  n’ont' 
elles  pas  dépofés  les  uns  fur  les  autres» 

& combien  par  conféquent  la  première 
face  de  la  Terre  n’a  • t - elle  pas  changé 
par  ces  révolutions  ? d’une  part,  le 
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& îe  reflux  donnoic  aux  eaux  un  mou- 
vement conftanc  d'orient  en  occident  * 
datitre  part  , les  alluvions  venant  des 
pôles  croifoient ce  mouvement,  & décer- 
minoient  les  eftorts  de  la  mer  autant  & 
p^t-  etre  plus  vers  l'Équateur  que  vers 
Occident.  Combien  d'irruptions  parti- 
cuireres  le  font  faites  alors  de  tous  côtés* 
A melure  que  quelque  grand  aftaifferaent 
prelentoit  une  nouvelle  profondeur  , la 
nier  s abailToit  & les  eaux  couroient  pour 
^ remplir  ; & quoiqu'il  paroifle  aujour- 
uriur  que  Icipilifare  des  mers  fort  à peu- 
pres  établi  , & que  toute  leur  adtion  fe 
reduile  à gagner  quelque  terrein  vers 
l occidenc,  & en  lailler  à découvert  vers 
lonent  , il  eft  néanmoins  très- certain 
qoen  général  les  mers  baiflent  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  , & qu'elles  baif- 
eront  encore  à mefure  qu'il  fe  fera 
quelque  nouvel  aftaiflement  , foit  par 
i eflet  des  volcans  & des  tremblemens 
de  terre,  foit  par  des  caufes  plus  conf- 
taotes  & plus  fimples  -,  car  toutes  les 
patries  caverneufes  de  l’intérieur  du  globe 
lie  lont  pas  encore  affaiflées  -,  les  vole  ans 
lecouûes  des  tremblemens  de 
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terre  en  font  une  preuve  démonftrattv'f- 
Les  eaux  mineront  peu  à-peu  les  voûte*  i 
& les  remparts  de  ces  cavernes  foucef' 
rames  > & lorfgu’il  s’en  écroulera  quel'  i 
ques-unes,  la  furface  de  la  Terre 
déprimant  dans  ces  endroits  , former^ 
de  nouvelles  vallees  dont  la  mer  viendra 
s emparer.  Néanmoins  comme  ces  évè' 
nemens,  qui,  dans  les  commencemens» 
dévoient  êire  très-fréquens,  font  adtuei' 
lement  allez  rares , on  peut  croire  que 
Ja  Terre  eft  à-peu- près  parvenue  à u» 
état  allez  tranquille  pour  que  fes  habitau* 
n aient  plus  à redouter  les  défaflreu^ 
eft'eK  de  ces  grandes  convuîlîons. 

Letablillément  de  toutes  les  marièreJ 
métalliques  & minérales  a fuivi  d’alfe^ 
près  i ctablilTeirient  des  eaux  j celui  deS  ' 
matières  argileufes  & calcaires  a précédé  ' 
leur  retraite  -,  la  formation  , la  iituation  t 
la  pofitioii  de  toutes  ces  dernières  ma' 
rieres,  datent  du  remps  où  la  mercouvroit 
les  continens.  Mais  nous  devons  obfervet 
que  le  mouvement  général  des  mer» 
ayant  commencé  de  fe  faire  alors  comtue  j 
ïl  fe  fait  encore  aujourd’hui  d’orient  eu 
occident,  elles  ont  travailié  la  fbrfac« 
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de  la  Terre  dans  ce  fens  d'orient  en  occi- 
dent autant  & peut-être  plus  quelles 
ire  l’avoient  fait  précédemment  dans  le 
fens  du  midi  au  nord  •,  l'on  n'en  doutera 
pas  fi  l'on  fait  attention  à un  fait  très- 
général  & très-vrai  (2/),  c eft  que  , dans 
tous  les  continens  du  monde,  la  pente 
des  terres,  à la  prendre  du  fommet  des 
montagnes,  efl:  toujours  beaucoup  plus 
•^^jplde  du  côté  de  l’occident  que  du 
coré  de  l’orient  -,  cela  eft  évident  dans 
le  continent  entier  de  l’Amérique , oi\ 
les  fommets  de  la  chaîne  des  Cordelières 
font  très-voifins  par  tout  des  mers  de 
rOueft  & font  très-éloignés  de  la  mer 
de  l’Eft.  La  chaîne  qui  lépare  l’Afrique 
dans  fa  longueur , & qui  s’étend  depuis 
le  cap  de  Bonne  - efpérance  jufqu’aux 
tnonts  de  la  Lune , eft  auffi  plus  voifine 
des  mers  à l’oueft  qu’à  l’eft.  11  en 
eft  de  même  des  montagnes  qui  s’éten- 
dent depuis  le  cap  Coraorin  dans  la 
ptefqu’île  de  l’Inde,  elles  font  bien  plus 
près  de  la  mer  à l’orient  qu’à  l’occident  j 
^ fi  nous  confidétons  les  prefqu’îles,  les 
promontoires,  les  îles  & toutes  les  terres 


fîgj  V oy.  ci-aprts  les  Notes juftificaüv es  des  faits» 
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environnées  de  la  mer , nous  reconnoi* 
ïrons  par- tour  que  les  pentes  font  courtes 
& rapides  vers  1 occident  & quelles  Touf 
douces  & longues  vers lorrent;  les  revers 
de  toutes  les  montagnes  font  de  mêrt® 
plus  efearpés  à l’ouell  qu  à left,  parce  que 
le  ^mouvement  général  des  mers  s'e^ 
toujours  fait  d orient  en  occident,  & qü^ 
rnefure  que  les  eaux  fe  font  abailîees» 
elles  ont  détruit  les  terres  & dépouillé 
les  revers  des  montagnes  dans  le  fens  de 
leur  chute,  comme  l'on  voit  dans  une 
cataraéle  les  rochers  dépouillés  & les 
terres  creufées  par  la  chute  continuelle 
de  i eau.  Ainli,  tous  les  continens  terreftreS 
ont  ete  d abord  aiguifés  en  pointe  vers 
le  midi  par  les  eaux  qui  font  venues  du 
pôle  a^uftral  plus  abondamment  que  du 
pôle  boréal  ; & enfuite  ils  ont  été  tous 
elcarpés  en  pente  plus  rapide  à l’occident 
quai  orient  dans  le  temps  fubféquenc 
ou  ces  mêmes  eaux  ont  obéi  au  feul 
mouvement  général  qui  les  porte  conf* 
tammtjît  d’orient  en  occident. 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

LûEsquE  LES  Eaux  se  Sont  eet  ieées ^ 
& que  les  Volcans  ont  commencé  d’agir. 

On_  vient  de  voir  que  les  élémens 
de  1 air  & de  l’eau  fe  font  établis  par  le 
tefroiclidement , & que  les  eaux  d’abord 
reléguées  dans  l’athmofphère  par  la  force 
expanfive  de  la  chaleur  , font  enfuice 
tombées  fur  les  parties  du  globe  qui 
étôient  alTez  attiédies  pour  ne  les  pas 
re]eter_  en  vapeurs -,  & ces  parties  font 
les  régions  polaires  & toutes  les  mon- 
tagnes, Il  y a donc  eu  à l'époque  de 
trente-cinq  mille  ans  uile  vafte  mer  aux 
environs  de  chaque  pôle  & quelques 
lacs  ou  grandes  mares  fur  les  montagnes 
& les  terres  élevées  qui,  fe  trouvant 
refroidies  au  même  degré  que  celles 
des  pôles , pouvoient  égalemenr  recevoir 
& confetvet  les  eaux  •,  enfuite  , à mefure 
que  le  globe  fe  refroidilToic , les  mers 
des  pôles  toujours  alimentées  & fournies 
par  la  chiite  des  eaux  de  rathmofphcre  y 
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fe  répandoient  plus  loin  ; & les  lacs  oU 
grandes  mares,  également  fournies  p®^ 
cette  pluie  continuelle  d’aurantplus  aboir 
dance  que  1 atticdilTement  étûit  plus  gran^f’ 
s’étendoient  en  tous  fens  Sc  formoient  de* 
baffins  & des  petites  mers  intérieures  dans 
les  parties  du  glohe  auxquelles  les  grandes 
mers  des  deux  pôles  n’avoient  point  en' 
cote  atteint  : enfuite  les  eaux  continuant 
a tomber  toujours  avec  plus  d abondance 
julqu  à rentière  dépuration  de  rathniof- 
phere  , elles  ont  gagné  lucceffivement 
du  terrein  & font  arrivées  aux  contrées 
de  1 Equateur , & enfin  elles  ont  couvert 
toute  la  furface  du  globe  à deux  mille 
toifes  de  hauteur  au-delTus  du  niveau 
de  nos  mers  aduelles  ^ la  Terre  entière 
écoit  alors  fous  l’empire  de  la  mer  , à 
1 exception  peut  - être  du  fommet  des  | 

montagnes  primitives  qui  nom  été,  pour 

ainlî  dire , que  lavees  & baignées  pen- 
dant le  premier  temps  de  la  chiite  des 
eaux,  lefcpjelles  fe  font  écoulées  de  ces 
lieux  élevés  pour  occuper  les  terreins  in- 
ferieurs dès  qu'ils  fe  font  trouvés  alfe^ 
rtiroidis  pour  les  admettre  fans  les  reje- 
ter en  vapeurs. 
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ïl  s eft  donc  formé  fticceflivement  nno 

t^er  omvcrre!Ie,qui  n étoir interroL  e 

& furmontee  que  par  les  fommets  dis 
iBontagnes  doii  les  premières  eaux  s’é- 
toienr  déjà  retirées  en  s’écoulant  dans 
es  reux  plus  bas.  Ces  terres  élevées 

eaux,  auront 

auir.etefccondéeslesptemie,«;&,Z 

dis  que  1,  f„.f4 
oit , pour  ainfi  qu'un  archipel  eé- 
1-eral,  la  Nature  organifée s’établifl'oic  fur 
ces  montagnes  elle  s’y  déployoit  même 
^ec  une  grande  aaergie  -,  car  la  chaleur 
& I humidité,  ces  deux  principes  de 
ou.e  ccondation  , s’y  trou  voient  réunis 
& combines  _a  un  plus  haut  dearé  qu’ils 

de  b 

temps, où  les  fcrres 
do  des  eaux  fe  couvroienc 

tantFr^*  athres  & de  végétaux  de 

par  tou^T’  '-7'  P^^PÎoi'^ 

elle  étoit  ^ coquillages  i 

tout  ce  /^^epfacie  ureverfel  de 

la  f ^ dérachoit  des  terres  qui 

lunnonroient.  Les  fcories  du  verre 
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primitif  & les  matières  végétales  ont  ét2 
entraînées  des  éminences  de  la  terre  danj 
les  profondeurs  de  la  mer , fur  le  fo'i“ 
de  laquelle  elles  ont  formé  les  première* 
couches  de  fable  virrefcible,  d’argile, 
fehift  & d’ardoife,  ainlà  que  les  minièt^f 
de  charbon,  de  fel  & de  bitumes 
dès-lors  ont  imprégné  toute  la  maflé 
mers.  La  quantité  de  végétaux  produit* 

& détruits  dans  ces  premières  terres  , 
trop  immenfe  pour  qu’on  puille  fe 
repréfenter;  car  quand  nous  réduiriou* 
la  fuperfîcie  de  toutes  les  terres  élevée* 
alors  au-delïi)s  des  eaux,  à la  centièm® 
ou  même  à la  deux  centième  partie 
la  furface  du  globe , c’eft-à-dire  .a  cco'^ 
trente  mille  lieues  quarrées,  il  eft  aifé  i 
fentir  combien  ce  vafte  terrein  de  cOJ^  ’ 
trente  mille  lieues  fuperiicielles  a produit 
d’arbres  & de  plantes  pendant  queîquf^ 
milliers  d’années , combien  leurs  dérri'  | 
mens  fe  font  accumulés , & dans  qaeÜ^ 
énorme  quantité  iis  ont  été  entraînés  ^ 
dépolés  fous  les  eaux,  où  ils  ont  forU’tt 
le  fond  du  volume  tout  auiîî  grand  dt-'* 
mines  de  charbon  qui  fe  trouvent  i 
rant  de  lieux.  Il  en  eft  de  même  de*  ' 
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de  P, -.ires  & de  lef'! 

tances  dans  la  compeStion  defonel  è.  « 
™tte  des  acides . & dont  la  ptenSte 

ute  des  eaux  i ces  martères  auront  été 
nttainees  & dipolées  dans  les  lieux  bas 

fend  de 

dp  à vent, , ca,  d n'exiftoi,  a„e„.,  vol’ca^ 
en  aâion , avant  |■établilre,„e„,  des  eau^ 
& Ils  1,  ont  commencé  d’agir,  ou  plutôt  iis' 
« ont  pu  psendte  une  aaion  permane,,  te 
qn  apres  leur  aWiTement  t cir  l’on  doit 

eaS  S!"  ' “™lres  des  vol- 

tlue  r,  P~'=".t  faite 

Me  des  explofions,  pour  aiiilî  dire 

iTirs 

v,  -x  s allume  par  1 eftervercence  des 
mattetes  p,titeufes  & combulltlis  f H 

Ùans  leur  f ^ P'^ecrpice  à flots  jufque 
^ feu  s’m  les  routes  que 

vre  pour  eu  fbrtit.  Les  voiçans 
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de  !a  Terre  ont  au  contraire  une  aclip*? 
durable  proportionnée  à la  quanti'^ 
de  matières  qu’ils  contiennent;  ces 
tières  ont  belorn  d’une  certaine  quantf^ 
d’eau  pour  entrer  en  eftérvefcence  ^ 
ce  n’eÆ  enfuite  que  par  le  choc 
grand  volume  de  feu  contre  un  grap 
volume  d’eau,  que  peuvent  fe  produtf^ 
leurs  violentes  éruptions  ; & de 
qu’un  volcan  fous -marin  ne  peut  aS'*' 
que  par  inftans  , un  volcan  terrellre 
peut  durer  qu’aurant  qu’il  eft  voilin  d^* 
eaux.  C’efb  par  cette  raifon  que  tous 
volcans  aétuellement  agilîans , font 
les  îles  ou  près  des  côtes  de  la  mer,  ^ 
qu’on  pourroit  en  compter  cent 
plus  d’éteints  que  d'agilfans -,  car  àmeU'^ 
que  les  eaux  , en  le  retirant , fe  h’” 
trop  éloignées  du  pied  de  ces  volcan*’ 
leurs  éruptions  ont  diminué  par  degf^^’ 
& enfin  ont  entièrement  celTé  , Sc 
légères  eftervefcences  que  l’eau  pluvf^' 
aura  pu  caufer  dans  leur  ancien  fo?  . 
n’aura  produit  d’etlet  fenfibleque  patd^ 
circonftances  particulières  & très-rares< 
Les  obfei varions  confirment  paf^’ 
tement  ce  que  je  dis  ici  de  i’aétion  “ 

volcaî’* 
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Volcans  ; tous  ceux  qui  font  m • 
en  travail  font  fitués  près  des 

«gnesTri'  hau.es'^raon- 

*ns  les  éminenra  de*'”j'°“*’ 

La  date  deH^ë  ? *‘“*°''cli.,utcer. 

pemtaneete 

?£ÏS*»'ff5 

eîoignées  de  leur  voifmage  îë? 

itre  un  grand  volume  de  feu  n« 

volcans.  ^ “ i éruption  des 

dallez  prFs^ll  ''Oyons  pas 
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ces  terribles  bouches  à feu,  pour'poU" 
voir  prononcer  fur  leurs  effets  en  paf' 
faite  connoiffance  de  caufe  •,  nous  favon* 
feulement  que  fouvent  il  y a des  con’-' 
municatioiis  fôuterraines  de  volcan  ^ 
volcan  ; nous  favons  aufli  que , quoique 
ie  foyer  de  leur  embrafement  ne  (oif 
peut-être  pas  à une  grande  dillance 
leur  fommct,  il  y a néanmoins  des  cavité® 
qui  defcendent  beaucoup  plus  bas,  ^ 
que  ces  cavités , dont  la  profondeur  ^ 
l'étendue  nous  font  inconnues  , peuvent 
être  en  tout  ou  en  partie  remplies  de* 
mêmes  matières  que  celles  qui  fon*^ 
aétuellemenr  embrafées. 

D’autre  part,  l’éledricité  me  paroJt 
jouer  un  très-grand  rôle  dans  les  tretn' 
blemens  de  terre  & dans  les  éruption* 
des  volcans  : Je  me  fuis  convaincu 
des  raifons  très-folides , & par  la  co0>' 
paraifon  que  j’ai  faite  des  expérience* 
fur  l’éledriché , que  /e  fond  de  la 
éleclrique  efï  la  chaleur  propre  du  glo^^ 
terrejlre  j les  émanations  continuelles 
cette  chaleur  , quoique  fenlibles  , 
font  pas  vifibles , & reftent  fous  la 
de  chaleur  obfcure  , tant  quelles  o*’*' 
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leur  mouvement  libre  & dir«*A  . 
elles  produifent  un  feu  rrts  vtf * 
fortes  exÿofions,  dès  quelles  {om  dé- 
tournées  de  leur  diredion , ou  bien  accu- 
lulces  par  le  frottement  des  corps.  Les 
de  la  Terre  contena.rt 

ce  de 

venfs  ^ produire  des 

& des  ro  orages  bruyans 

fouterrains  dont  les 
effets  peuvent  être  comparés  à ceux  de 

doivent 

meme  etre  plus  violens  & plus  durables , 
par  la  forte  réliftance  que  la  folidité  de 
la  Terre  oppofe  de  tous  côtés  à la  force 

Le  reflort  d un  air  mele  de  vapeurs  denfes 
derêt"'''^  «''ûricW.l-effo^ 

Dar  le  ï;.,  élaftiques 

de  certP  autres  impulfions 

rte  puifÊnce  eleélrique  , foulèvent 

Terre!  ou 

J»™  ™ feS'  "'“'“'■"MS. 

lone-tem/  plus 

térieure^^^- ‘^““P  ^o^'dce  in- 

renouver'  ^ fecoufles  fe 

"ouvelicnt  jufqu’à  ce  que  les  vapeur» 

I ij 
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expanfives  fe  roient  fait  une  iflue  p3f 
quelqu’ouverture  à la  furface  de  la  Terre 
ou  dans  le  fein  des  mers.  Auffi  les  érup< 
lions  des  volcans  & les  tremblemens  àe 
terre  font  précédés  & accompagnés  d'un 
bruit  fourd  & roulant , qui  ne  diftèrc 
de  celui  du  tonnerre  que  pat  le  ton 
fépulcral  & profond  que  le  Ion  prend 
nécelTaireinent  en  traverfant  une  grands 
çpaillèur  de  matière  folide , lorfqu’ils  s’/ 
trouve  renfermé. 

Cette  éleétricité  fouterraine  combinée 
çomme  caufe  générale  , avec  les  caufe* 
particulières  de  feux  allumés  par  l’efier' 
vefcence  des  matières  pyriteufes  & coin' 
buftibies  que  la  Terre  reçelle  en  tant 
d’endroits , fuffit  à l’explication  des  prin' 
eipaux  phénomènes  de  l’aétion  des  vol' 
caus  : par  exemple  , leur  foyer  paroit 
être  alTez  voifin  de  leur  fommec , mai® 
l’orage  eft  au-deiïous.  Un  volcan  n’eft 
qu’un  vafte  fourneau,  dont  les  foufflets» 
DU  plutôt  les  ventilateurs  , font  placé® 
dans  les  cavités  inférieures  , à côté  ^ 
au-delTous  du  foyer  -,  ce  font  ces  mênis® 
cavités  > lorfqu’elles  s’étendent  jufqu’à 
mer , qui  fervent  des  tuyautt  d’afpirad^^ 
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pour  porter  en  haut  , non  - feuIemenÉ 
es  vapeurs  , mais  les  maffes  même  de 
leau  & de  lair;  ceft  dans  ce  tranfport 
que  fe  produit  la  foudre  fouterraine  , 
qui  s annonce  par  des  mugiflèmens , & 
U éclaté  que  par  l'aftreux  vomidement 
des  matières  quelle  a frappées,  brûlées 
& calcinées  : des  tourbillons  épais  d'une 
noire  fumee  ou  d'une  flamme  lugubre  ; 
des  nuages  maffifs  de  cendres  & de 
pierres-,  des  torrens  bouillonnans  de  lave 
en  fulion  , roulans  au  loin  leurs  flots 
brûLans  & deftruâreuts , manifeftent  au- 
dehors  le  mouvement  convulfîf  des 
entrailles  de  la  Terre. 

Ces  tempêtes  inteftines  font  d’autant 
plus  violentes  quelles  font  plus  voiiines 
des  montagnes  à volcan  & des  eaux  de 
‘a  nier  , dont  le  fel  & les  huiles  gralTes 
augmentent  encore  iaftiviré  du  feu  ; 
les  terres  lltuées  entre  le  volcan  & la 
^er  , ne  peuvent  manquer  d’éprouver 
ys  lecoufles  fréquentes  : mais  pourquoi 
y a-t-il  aucun  endroit  du  monde  où 
reflenti  , même  de  mémoire 
oiiP  tremblemens,  quel- 

q e fï^epidationcaufésparcesmouvemens 

liiî 
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intérieurs  de  la  Terre  ? ils  font  à la  vérité 
moins  violens  & bien  plus  rares  dans 
miüeu  des  continens  éloignés  des  volcan® 

& des  mers  -,  mais  ne  font- ils  pas  des 
effets  dépendans  des  mêmes  caufes  ? 
Pourquoi  d®nc  fe  font-ils  reflentir  oà 
ces  caufes  iTexiftent  pas  , c'ell-à-dire  ; 
dans  les  lieux  ou  il  n’y  a ni  mers  n* 
volcans  ; La  réponfe  eft  aifée , c’eft 
qu’il  y a eu  des  mers  pat-tout  & de* 
volcans  prefque  par-tout  ; & que , quoique 
leurs  éruptions  aient  celié  , lorfque  I^s 
mers  s’en  font  éloignées , leur  feu  fub' 
lifte  , & nous  eft  démontré  par  les  fourccS 
des  huiles  terreftres  , par  les  fontaine* 
chaudes  & fulfureufes  qui  fe  trouvent 
fréquemment  au  j)ied  des  montagnes  > 
jufque  dans  le  milieu  des  plus  grand*  1 
continens  : ces  feux  des  anciens  volcan*  > 
devenus  plus  tranquilles  depuis  la  retrait® 
des  eaux  , fuffifent  néanmoins  pour  e^' 
citer  de  temps  en  temps  des  mouvemen* 
intérieurs  & produire  de  légères  fecoU^' 
fes  , dont  les  ofcillations  font  dirigé®^ 
dans  le  fens  des  cavités  de  la  Terre  > 

& peut-être  dans  la  direélion  des  eaU* 

ou  des  veines  des  métaux  , 
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condudleurs  de  cette  éle6tricicé  fou- 
terraine. 

On  pourra  me  demander  encore 
pourquoi  tous  les  volcans  font  fitués 
dans  les^  montagnes  ? pourquoi  paroif- 
ent-i  s ecre  d autant  plus  ardens  que 
les  montagnes  font  plus  hautes  ? quelle 
eft  la  caufe  qui  a pu  difpofer  ces  énormes 
cheminées  dans  l’intérieur  des  murs  les 
plus  fohdes  & les  plus  élevés  du  globe  î 
ûi  i on  a bien  compris  ce  que  )’ai  die 
au  lujet  des  inégalités  produites  par  le 
premier  retroidillement , lorfque  les  ma- 
tières en  fufion  fe  font  confolidées  , on 
fentira  que  les  chaînes  des  hautes  mon- 
tagnes nous  tepréfentent  les  plus  grandes 
bourfouflures  qui  fe  font  faites  à la  fur- 
face  du  globe  dans  le  temps  qu  il  a pris 
a confiftance  ; la  plupart  des  montagnes 
ont  onc  (ituees  fur  des  cavités,  aux- 
quelles aboutiflènt  les  fentes  perpendi- 
culaires qui  les  tranchent  du  haut  en 
bas  : ces  cavernes  & ces  fentes  con- 

pïTa’f  s’enflamment 

Slumé  ® f ffervefcence  , ou  qui  font 

la  chaf*  électriques  de 

la  chaleur  intérieure  du  globe.  Dès  que 

1 iv 
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îe  feu  commence  à fe  faire  fentir  , l'aif 
attiré  par  la  raréfaélion  en  augmente  la 
force  & produit  bientôt  un  grand  in- 
cendie , dont  l’effet  eft  de  produire  à 
fon  tout  les  mouvemens  & les  orages 
inceftins  , les  tonnerres  fouterrains  & 
toutes  les  impulfions  , les  bruits  & les 
fecoulîes  qui  précèdent  & accompagnent 
l’éruption  des  volcans.  On  doit  donC 
ceiïer  d’être  étonné  que  les  volcans 
foient  tous  fîrues  dans  les  hautes  mon-' 
ragnes , puifque  ce  font  les  feuls  anciens 
endroits  de  la  Terre  où  les  cavités  inté- 
rieures fe  foient  maintenues,  les  feuls 
où  ces  cavités  communiquent  de  bas  en 
haut  , par  des  fentes  qui  ne  font  pas 
encore  comblées , & enfin  les  feuls  où 
l’efpce  vide  étoit  allez  vafte  pour  con- 
tenir la  très-grande  quantité  de  matières 
qui  fervent  d’aliment  au  feu  des  volcans 
permanens&  encore  fubfiftans.  Au  relie  ? 
ils  s’éteindront  comme  les  autres  dans 
la  fuite  des  fiècles-,  leurs  éruptions  cef- 
feront  : oferai-Je  même  dire  que  le® 
hommes  pourroient  y contribuer  î En 
coùteroit-il  autant  pour  couper  la  com- 
munication d’un  volcan  avec  la  mer 
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voifine,  qu'il  en  a coûté  pour  conftruîre 
les  pyramides  d Egypte?  Ces  monumens 
mutiles  d une  gloire  faufle  & vaine , nous 
apprennent  au  moins  qu’en  employant 
les  memes  forces  pour  des  monumens 
de  fagefle  , nous  pourrions  faire  de  très- 
pmdes  chofes  , & peut-être  maîtrifec 
ia  Nature  , au  point  de  faire  celTer , ou 
du  moins  de  diriger  les  ravages  du  feu 
cornme  nous  favons  déjà  , par  notre  art, 
diriger  & rompre  les  efforts  de  l’eau. 

Jufqu  au  temps  de  l’aéfion  des  vol- 
cans , il  n exiftoit  fur  le  globe  que  trois 
fortes  de  matières  ; i,“  les  vitrefcibles 
produites  par  le  feu  primitif  ^ les  cal- 

caires formées  par  1 intermède  de  l'eau  ; 
3-  toutes  les  fubftances  produites  par 
le  dértiment  des  animaux  & des  végé- 
taux  -,  mais  le  feu  des  volcans  a donné 
namance  à des  matières  d’une  quatrième 
lorte  qui  fouvent  participent  de  la  nature 
des  trois  autres.  La  première  cîaflè  ren- 
ferme non- feulement  les  matières  pre- 
«’ières  folides  8c  vitrefcibles  dont  la 
nature  n’a  point  été  altérée  , & qui  for- 
ment e fond  du  globe , ainii  que  le  noyau 
e loutes  les  montagnes  primordiales , 
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mais  encore  les  fables , les  fchiftes , 
ardoifes , les  argiles  & toutes  les  matières 
vitrefeibles  décompofées  & tranfportées 
par  les  eaux.  La  faconde  claffe  contient 
toutes  les  matières  calcaires  , c’eft-à- 
dire , toutes  les  fubftances  produites 
les  coquillages  & autres  animaux  de 
mer  j elles  s'étendent  fur  des  provinces 
entières  & couvrent  même  d’alTez  vaftes 
contrées  ; elles  fe  trouvent  auffi  à deS 
profondeurs  aflez  confidérables , & elles 
environnent  les  bafes  des  montagnes  les 
plus  élevées  julqu'à  une  très  - grands 
hauteur.  La  troiiîème  clalïe  comprend 
toutes  les  fubftances  qui  doivent  leiit 
origine  aux  matières  animales  & végé' 
taies  > & ces  fubftances  font  en  très'grand 
nombre’,  leur  quantité  paroît  fmmenle» 
car  elles  recouvrent  toute  la  fuperficie 
de  la  Terre.  Enfin  la  quatrième  clafte  eft 
celle  des  matières  foulevées  & rejetées 
par  les  volcans  donc  quelques  - unes 
paroiffencêtre  un  mélange  des  premières» 
& d’autres , pures  de  tout  mélange , ont 
fubi  une  fécondé  aétion  du  feu  qui  leur 
a donné  un  nouveau  caractère.  Nous 
rapportons  à ces  quatre  claftes  toutes 
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ïes  fubftances  minérales  , parce  qu  en 

noîtr^à'T'  ’ T 

noure_  à laquelle  de  ces  clalTes  elles 
appartiennent  , & par  conféquenc  pro- 
noncer fur  leur  origine  i ce  qui  fuffit 
pour  nous  indiquer  à-peu-près  le  temps 
de  leur  formation  5 car , comme  nous 
venons  c e I expofer , il  paroît  clairement 
que  toutes  les  matières  vitrefciblesfolides , 
& qui  n ont  pas  changé  de  nature  . ni 
de  fituaaon  , ont  été  produites  par  le 
reu  primitif,  & que  leur  formation  appar- 
tient au  temps  de  notre  fécondé  époque- 
tandis  que  la  formation  des  matières  cal* 
caires  , ainfi  que  celle  des  argiles  , des 
charbons  , &c.  n’a  eu  lieu  que  dans  des 
temps  fublequens  & doit  être  rapportée 

les 

trouve  quelquefois  des  fubftances  cal- 
caires , & fouvent  de  foufres  & des 
bitumes,  on  ne  peut  guère  douter  que 
la  formation  de  ces  hibftances  reietées 

tières  ^ " formation  de  toutes  ces  ma- 
époque  ” ^PP^’'^^^une  à notre  quatrième 

Ivj 
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Quoique  la  quantité  des  matières  ïc]e* 
tees  par  les  volcans  foit  très-petite  en 
comparaifon  de  la  quantité  de  matières 
calcarres,  elles  ne  lailTenr  pas  d’occupeC 
dallez  grands  efpaces  fur  la  furface  des 
terres  lîtuées  aux  environs  de  ces  mon-  i 
tagnes  ardentes  & de  celles  dont  les  feus: 
font  eccrnts  & afToupis.  Par  leurs  ériip*' 
rions  réitérées  , elles  ont  comblé  les 
vallées  , couvert  les  plaines  & même  I 
produit  d autres  montagnes.  Enfuite  > 
îorfque  les  éruptions  ont  celTé  , la  plu-  ! 
part  des  volcans  ont  continué  de  brûler  > 
mais  d un  feu  paifible  & qui  ne  pro- 
duit aucune  explolîon  violente  , parce 
qu’étant  éloignés  des  mers  , il  n’y  a 
plus  de  choc  de  l’eau  contre  le  feu  j 
les  matières  en  effervefcence  & les 
fubftances  comhuftibles  anciennement 
enflammées  continuent  de  brûler  , & 
c’eft  ce  qui  fait  aujourd’hui  la  chaleur 
de  toutes  nos  eaux  thei  males  -,  elles 
•palTent  fur  les  foyers  de  ce  feu  fou- 
terrain  & fortent  très-chaudes  du  feiu 
de  la  Terre  ; il  y a aullî  quelques  exem-  I 
pies  de  mines  de  charbon  qui  brûlent 
de  temps  immémorial , & qui  fe  font 
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allumées  par  la  foudre  fouterraine  ou 
par  le  feu  tranquille  d’un  volcan  dont 
les  éruptions  ont  ceflé -,  ces  eaux  iher- 
niales  & ces  mines  allumées  fe  trouvent 
louvent  comme  les  volcans  éteints  dans 
les  terres  éloignées  de  la  mer. 

La  furface  de  la  Terre  nous  préfente 
en  mille  endroits  les  vertiges  & les 
preuves  de  l'exiftence  de  ces  volcans 
éteints  i dans  la  France  feule  , nous 
connotllons  les  vieux  volcans  de  l'.\u- 
vergne , du  Vêlai , du  Vivarais  , de  la 
Piovence  & du  Languedoc.  En  Italie, 
prefque  toute  la  terre  ert  formée  de 
clibris  de  matières  volcanifées  j & il  en 
ert  de  même  de  plufieurs  autres  contrées  ■ 
mats  pour^  réunir  les  objets  fous  un  point 
de  vue  général,  & concevoir  nettement 
1 ordre  des  bouleverfemens  que  les  vol- 
cans ont  produits  à la  fuface  du  globe  , 
il  faut  reptendre  notre  troifième  époque 
a cette  date  ou  la  mer  étoit  univerfelle 
& couvroit  toute  la  furface  du  globe  à 
1 exception  des  lieux  élevés  fur  lefquels 
setoit  fait  le  premier  mélange  des  fco- 
nes  Vitrées  de  la  marte  terreftre  avec 
les  eaux  j e'eft  à cette  même  date  que 
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les  végétaux  ont  pris  naifTance  & qu’il® 
fe  font  multipliés  fur  les  terres  que  1^ 
iner^  venoit  d’abandonner  ; les  volcaix® 
n exiftoient  pas  encore  , car  les  matières 
qui  fervent  d’aliment  à leur  feu  , c ’eft-à' 
dire , les  bitumes  , les  charbons  de  terre  j 
les  pyrites  & mêmes  les  acides  , ne  poU' 
voient  s être  formés  précédemment  j 
puifque  leur  compofition  fuppofe  l’in' 
teimede  de  leau  & la  deftruélion  de® 
végétaux. 

Ainfi , les  premiers  volcans  ont  exifté 
dans^  les  terres  élevées  du  milieu  des 
continens  , & à mefure  que  les  mers  en 
s abaiflant  fe  font  éloignées  de  leur  pied  > 
leurs  feux  fe  font  allbupis  & ont  ceflé 
de  produire  ces  éruptions  violentes , qui 
ne  peuvent  s’opérer  que  par  le  conflit 
d’une  grande  mafle  d’eau  contre  un 
grand  volume  de  feu.  Or  il  a fallu  vingt 
mille  ans  pour  cet  abaillement  fuccelSi 
des  mers  & pour  la  formation  de  toutes 
nos  collines  calcaires-,  & comme  lesamâs 
des  matières  combuftibles  & minérales» 
qui  fervent  d’aliment  aux  volcans , n’ont 
pu^  fe  dépofer  que  fuccelîîvement , SC 
qu’il  a dû  s’écouler  beaucoup  de  temp* 


Époques  de  la  Nature,  207 

avant  qu  elles  fe  foient  mifes  en  aftion  ^ 
ce  n’eft  guère  que  fut  la  fin  de  cette 
période,  c’eft- à- Are  , à cinquante  mille 
ans  de  la  formation  du  globe  , que  les 
volcans  ont  commencé  à ravager  la 
Terre  -,  comme  les  environs  de  tous  les 
lieux  découverts  étoient  encore  baignés 
des  eaux , il  y a eu  des  volcans  prelque 
par-tout  , & il  s’eft  fait  de  fréquentes 
& prodigieufes  éruptions  qui  n’ont  ceflé 
qu  apres  la  retraite  des  mers  j mais  cette 
retraite  ne  pouvant  fe  faire  que  par  l’af- 
failTement  des  bourfouflures  du  globe  , 
il  eft  fouvent  arrivé  que  l’eau  venant  à 
flots  remplir  la  profondeur  de  ces  terres 
affailïèes , elle  a mis  en  aûion  les  volcans 
fous -marins  qui,  par  leur  explofion  , 
ont  foulevé  une  partie  de  ces  terres 
nouvellement  affaiilees , & les  ont  quel- 
quefois pouflees  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer , où  elles  ont  formé  des  îles 
nouvelles  , comme  nous  l’avons  vu  dans 
la  petite  île  formée  auprès  de  celle  de 
Santorin  ; • néanmoins  ces  effets  font 
rares , & l’aâion  des  volcans  fous-marins 
neft  ni  permanente  ni  affez  puiffante 
pour  élever  un  grand  efpace  de  teirc 
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au-deflîis  de  la  furface  des  mers  : les 
volcans  terreftres , par  la  continuité  de 
leurs  éruptions  > ont  au  contraire  couvert 
de  leurs  déblais  tous  les  terreins  tjui  les 
environnoient  -,  ris  ont,  par  le  dépôt  fuC' 
celîîf  de  leurs  laves , formé  de  nouvelle® 
couches  j ces  laves  devenues  féconde® 
avec  le  temps , font  une  preuve  invincible 
que  la  furface  primitive  de  la  Terre  > 
d abord  en  fufion  , puis  confolidée , ^ 
pu  de  même  devenir  féconde  : enfin  le® 
volcans  ont  aulïï  produit  ces  mornes  oi» 
tertres  qui  fe  voient  dans  toutes  les  mo»' 
tagnes  à volcan  , & ils  ont  élevé  ce® 
remparts  de  qui  fervent  de  côte® 

aux^  mers  dont  ils  font  voilins.  Ainfi  > 
apres  que  1 eau  , par  des  mouvemeo® 
uniformes  & conftans , eut  achevé  If 
conltruéhon  horizontale  des  couches  de 
la  Terre  , le  feu  des  volcans,  par  de® 
explofions  fubites,  a bouleverfé,  tranché 
& couvert  plufieurs  de  ces  couches  ; Si 
Ion  ne  dût  pas  être  étonné  de  voit 
lortir  du  lèin  des  volcans  des  matière® 
de  toute  efpèce  , des  cendres  , de® 
pierres  calcinées  , des  terres  brûlées , ni 
de  trouver  ces  matières  mélangées  des 
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fubftances  calcaires  & vitrefcibles  dont 
ces  mêmes  couches  font  compofées. 

Les  tremblemens  de  terre  ont  dû  fe 
faire  fentrr  long-temps  avant  l’éruption 
des  volcans  ; dès  les  premiers  momens 
de  1 aftaiffement  des  cavernes  j il  s’efl 
fait  de  violentes  fecouflès , qui  ont  pro- 
duit des  effets  tout  auffi  violens  & bien 
plus  étendus  que  ceux  des  volcans. 
Pour  s en  former  lidée  , fuppofons 
qu  une  caverne  foutenant  un  terrein  de 
cent  lieues  quarrées  , ce  qui  ne  feroit 
qu’une  des  petites  bourfouflures  du 
globe  , fe  foit  tout- à-coup  écroulée  , 
cet  écroulement  n’aura-t-il  pas  été  né- 
ceffaTrement  fuivi  dune  commotion  qui 
fe  fera  communiquée  & fait  fentir  très- 
loin  par  un  tremblement  plus  ou  moins 
violent  ? Quoique  cent  lieues  quarrées 
ne  faffent  que  la  deux  cens  foixante 
millième  partie  de  la  furface  de  la  Terre , 
la  chùte  de  cette  maffe  n’a  pu  manquer 
d’ébranler  toutes  les  terres  adjacentes  , 
& de  faire,  peut- être,  écrouler  en  même 
temps  les  cavernes  voifines  : il  ne  s’eft 
J affaifTement  un  peu 

conlidérable  qui  n’ait  été  accompagné 
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de  violentes  fecouffès  de  tremblement 
^ ferre dont  le  mouvement  s’eft  com- 
munique par  la  force  du  relTort  dont 
toute  matière  eft  douée  , & qui  a dil 
le  propager  quelquefois  très-loin  par  les 
routes  que  peuvent  offrir  les  vides  de 
a erre,  dans  lelqueis  les  vents  fou- 
terrains  excites  par  ces  commotions  j 
ont  peut-etre  allumé  les  feux  des  vol- 
cans;  en  forte  que  dune  feule  caufe, 
celt-a-drre  , de  1 affairement  dune 
averne,  il  a pu  refulter  plufieurs  effets» 

^ plupart  terribles, 
abord  1 abaiffement  delà  mer  , forcée 
ae  courir  à grands  flots  pour  remplir 
cette  nouvelle  profondeur,  & laifl'er  par 
confequent  à découvert  de  nouveaux 
terreins  ; z,S  L'ébranlement  des  terres 
lunes,  par  la  commotion  de  la  chute 
des  matières  folides  qui  formoient  les 
voûtes  de  la  caverne  ; & cet  ébranlement 
«it  pencher  les  montagnes  , les  fend 
vers  leur  fommet  , & en  détache  des 
nafles  qui  roulent  jufqu'à  leur  bafe  ; 

3-  Le  meme  mouvement  produit  par 
la  commotion , & propagé  par  les  vents  & 
les  feux  louterrains , foulève  au  loin  la 
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terre  & les  eaux  , élève  des  tertres  & des 
mornes  , forme  des  gouffres  & des  cre- 
valTes  , change  le  cours  des  rivières  , 
tant  les  anciennes  fources  , en  produit 
de  nouvelles  , & ravage  en  moins  de 
temps  que  je  ne  puis  le  dire  , tout  ce 
qui  fe  trouve  dans  fa  direétion.  Nous 
devons  donc  celler  d’être  furpris  de  voir 
en  tant  de  lieux  1 unifotmtié  de  l’ouvrage 
horizontal  des  eaux  détruite  & tranchée 
par  des  fentes  inclinées,  des  éhoulemens 
irréguliers  , & fouvent  cachée  par  des 
déblais  informes  accumulés  fans  ordre  , 
non  plus  que  de  trouver  de  fi  grandes 
contrées  toutes  recouvertes  de  matières 
rejetée's  par  les  volcans  : ce  défordre 
caufé  par  les  tremblemens  de  terre  , ne 
fait  néanmoins  que  mafquer  la  Nature 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la  voient  qu’en 
petit  , & qui  d’un  effet  accidentel  8a 
particulier  , font  une  caufe  générale  & 
confiante.  C’eft  l’eau  feule  qui  , comme 
caufe  générale  & fubféquente  à celle  du 
feu  primitif,  a achevé  de  confiruire  & de 
figurer  la  furface  aéluelle  de  la  Terre  i 
& ee  qui  manque  à l’uniformité  de 
cette  conftrudion  univetfelle  , n’eft  que 
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ijefFet  pamculfer  de  la  caufe  accidenrelfë 
aes  tremblemens  de  terre  & de  I adiofl 
des  volcans. 


Or , dans  cette  conftrudlîon  de  la  fur* 
tace  de  la  Terre  , par  le  mouvement  SC 
ÿredrment  des  eaux,  H faut  diftfnquer 
deux  périodes  de  remps  : la  première  â 
commencé  après  l’établinfement  de  la 
mer  univerfelle  , ceft-à-dire  , après  la 
dépuration  parfaite  de  l’athmofphèr^e,  par 
a c ure  des  eaux  & de  routes  les  ma- 
tieres  volatiles  que  l’ardeur  du  globe  y 
tenoit  reléguées  : cette  période  a duré 
autant  qu  il  étoit  nécelTaire  pour  multi- 
P ler  les  coquillages,  au  point  de  remplir 
de  leurs  dépouilles  toutes  nos  collines 
calcaires  ; _ autant  qu’il  étoit  néceffàire 
pour  multiplier  les  végétaux  , & peut 
former  de  leurs  débris  toutes  nos  mines 
de  charbon  ; enfin  autant  qu’il  étoit 
neceüaire  pour  convertir  les  fcories  du 
verre  primitif  en  argiles",  & former  les 
acides,  les  Tels  , les  pyrites,  &c.  Tous 
ces  premiers  & grands  effets  ont  été 
produits  enfemble  dans  les  temps  qui 
le  font  écoulés  depuis  l’établiflement 
des  eaux  jufqü’à  leur  abaiflement.  Enfuire 
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a commencé  la  fécondé  périorî.  r 
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failîr  df  ’ encore 

CO  W'  montagnes 

compofees  de  prerres  calcaires  ont  cer- 

ncTel'e'  f ™ dans  cette  mer 
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courans  a ^t^poPerleur àV ouvrage  oénéral 
de  la  mer.Q^  fait . qu’on  n’a  Is  même 
foupçonne  . eft  trop  important  pou^ne 

' Pf  de  tout  ce  qui^pem  le 

rendre  fenfible  à tous  les  yeux.  ^ 

1 renons  pour  exemple  la  plus  haurf. 
momagne  calcaire  de  la  Fra^c  ; S 

toutea  f"  ’ a''"'  “-■‘'‘'“S  de 

ba  d‘‘  r,  i“<q--à  lii™; 
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continu  de  îa  montagne  de  Langres  qui  > 
depuis  les  fources  de  la  Seine  jufqu’à 
celles  de  la  Saône  , a plus  de  quarante 
lieues  en  longueur  , eft  entièrement  cal- 
caire, c’eft-à-dire  , entièrement  compofc 
des  produètions  de  la  mer  -,  & c eft  paf 
cette  raifon  que  je  l’ai  choifi  pour  nous 
fervir  d exemple.  Le  point  le  plus  élevé 
de  cette  chaîne  de  montagnes  eft  très* 
voilîn  de  la  ville  de  Langres,  & l’on 
voit  que , d’un  côté  , cette  meme  chaîné 
verfe  fes  eaux  dans  l’Océan  par  la 
Meufe  , la  Marne  , la  Seine  , &c.  ^ 
que  de  l’aurre  côté , elle  les  verfe  danS 
la  Méditerranée  par  les  rivières  qui 
aboutiftènt  à la  Saône.  Le  poinr  où  eft 
lîtué  Langres  fe  trouve  à-peu-près  aU 
milieu  de  cette  longueur  de  quarante 
lieues  , & les  collines  vont  en  s’afaaiflant 
à-peu-près  également  vers  les  fources  de 
la  Seine  & vers  celles  de  la  Saône  • 
enfin  ces  collines , qui  forment  les  extré- 
mités de  cette  chaîne  de  montagnes  cal- 
caires , abouriftenr  également  à des  con- 
trées de  matières  vitrefcihles  5 favoir  > 
au-delà  de  l’Armanfon  près  de  Sémur  j 
d’une  part  j & au-delà  des  fources  de 
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trouve  fouvent  une  différence  remaf'' 
quable  entre  les  deux  coteaux  qui  bot" 
dent  la  vallée.  On  voit  quelquefois  un 
efcarpement  confidérable  & des  rochers 
à pic  d’un  côté  , tandis  que  de  l’autre  j 
les  bancsde  pierrefont  à couverts  de  terres 
ei)  pente  douce  j & cela  eft  arrivé  nécef' 
(airement  toutes  les  fois  que  la  force  du 
courant  self  portée  plus  d’un  côté  que 
de  1 autre  , & auffi  toutes  les  fois  qu’iî 
aura  etc  trouble  ou  fécondé  par  un 
autre  courant.  , 

^ Si  1 on  fuit  le  cours  d’une  rivière  oU 
dun  ruillèau  voi/în  des  montagnes  d’ori 
defcendent  leurs  fourcesjon  reconnoîrrs  I 
aifement  la  figure  & même  la  nature  des 
terres  qui  forment  les  coteaux  de  1^ 
vallée.  Dans  les  endroits  oi\  elle  efl 
étroite , la  direélion  de  la  rivière  & l’angle 
de  Ton  cours  indiquent  au  premier  coup' 
d’œil  le  côté  vers  lequel  fe  doivent  portef 
fes  eaux  , & par  conféquent  le  côté  oiî 
leterrein  doit  le  trouver  en  plaine,  tandis 
que , de  1 autre  côté , il  continuera  d’êct^ 
en  montagne.  Lorfque  la  vallée  efl:  large  > 
ce  jugement  eft  plus  ditEcile , cependant 
pn  peut , en  obfervant  la  direéfipn  de  l2 

fivièrC 
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Ceo,  r rétréciront. 

d’h,?i  font  en  petit  aujour- 

r . ’ ^ courans  de  la  mer  l’ont  au- 
trelois  fatt  en  grand  : ils  ont  creufé  tous 
nos  vallons,  ils  les  ont  tranchés  des  deux 
Otes;  mais,  en  tranfportant  ces  déblais, 

ont  ouvent  forme  des  efearpemens 
d une  pa„  & fc 

J SIK  dans  le  voiS- 

nage  du  lommet  de  ces  montagnes  cal- 
caires, & particulièrement  dans  le  fommec 
de  Langres,  les  vallons  commencent  par 
une  profondeur  circulaire , & que  de- là 

lis  vont  toujours  en  s’élargilTant  à mefure 
quilsseloignenc  du  lieu  de  leur  'naif- 
lance  -,  les  vallons  paroillent  auOî  plus 
profonds  a ce  point  où  ils  commencent 

de  ^ en  diminuant 

de  profondeur  à mefure  qu'ils  s’élar- 
gilîent  & qu’lis  s’éloignent  de  ce  point; 
“"S  app^ence  plutôt  qu’une 

ASlon\^''i  portion  du 

lo  r.1  - P voifine  du  fommet  a été 

V fnrn-1  csux  a Commence  par 

y fo  mer  une  ravine  qui  s’eft  élargie  & 
Epoques.  Tome  I,  ^ 
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creufee  peu- à-peu  j les  déblais  ayant  été 
tranfporcés  & entraînés  par  le  courant 
des  eaux  dans  la  portion  inférieure  de  î* 
vallée,  ils  en  auront  comblé  le  fond,  & 
ceft  par  cette  raifon  que  les  vallon* 
paroident  plus  profonds  à leur  naiflànce 
que  dans  le  refte  de  leur  cours , & que 
les  grandes  vallées  femblent  être  moins 
profondes  à mefure  qu*elles  s’éloignent 
davantage  du  fommet  auquel  leurs  ra- 
meaux abomiflènt  } car  l’o»  peut  con- 
fidérer  une  grande  vallée  comme  un 
tronc  qui  jette  des  branches  par  d’autre* 
vallées , lelqueîles  jettent  des  rameaint 
par  cT autres  petits  vallons , qui  s’étendent 
& remontent  jufqifau  fommet  auquel  ils  ( 
aboutiffenr. 

En  fuivant  cet  objet , dans  l’exemple 
que  nous  venons  de  préfenter,  fi  l'on 
prend  enfemble  tous  les  terreins  qui 
verfent  leurs  eaux  dans  la  Seine,  cs 
vafte  efpace  formera  une  vallée  du  pre- 
mier ordre,  c’eft  - à - dire,  de  la  plus 
grande  étendue  -,  enfuite  fi  nous  ne  pro' 
nons  que  les  terreins  qui  portent  leurs 
eaux  à la  rivière  d’Yonne,  cet  efpace 

fera  une  vallée  du  fécond  ordre  ; 

« • 

( 
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STch?  îe  fommet 

qui  verf  montagnes,  les  terreins 

?e  «ser;  eaux  dans  rArmanfon  , 

ir«  ^ formeront  des  val- 

Brennt  ^ la 

fer!  ’ ‘I"'  dans  l'Armanfon, 

enfin quatrième  ordre-,  & 
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des  vallees  du  cinquième  ordre.  De 
meme , (i  nous  prenons  les  terreins  qui 
portent  leurs  eaux  à la  Marne,  cet  efpie 
fera  une  vallée  du  fécond  ordre  ; & 
continuant  à remonter  vers  le  fommet  de 
ia  chaîne  des  montagnes  de  Langres,  fi 
nous  ne  prenons  que  les  terreins  dont  les 

I * ^^rreins  qui  verfent  leurs  eaux 
dans  les  ruifleaux  de  Bufïïère  & d’Orgue- 
^aux^,  forment  des  vallées  du  quatrième 

da... 

que  Ion  A mefure 

* fon^rri  If"  -pp'oche 

' des  chaînes  de  montagnes, 

Kij 
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on  voit  évidemment  que  les  vallées  lotit 
plus  étroites;  mais,  quoiqu’elles  paroii" 
lent  auffi  plus  profondes,  il  eft  certain 
neanmoins  que  l’ancien  fond  des  vallées 
inférieures  croient  beaucoup  plus  bas  au- 
trefois que  ne  le/è  adtuellement  celui 
des  vallons  fuperieurs.  Nous  avons  dit 
que,  dans  la  vallée  de  la  Seine  à Paris» 
ion  a trouvé  des  bois  travaillés  de  main* 
d homme  à foixante-quinze  pieds  de 
profondeur  ; le  premier  fond  de  cette 
vallee  etoit  donc  autrefois  bien  plus  bas 
qui!  ne  l^eft  aujourd hui , car  au-dellous 
de  ces  loixante-quinze  pieds,  on  doit 
encore  trouver  les  déblais  pierreux  & 
terreftres  entraînes  par  les  courans  depuis 
le  fommet  general  des  montagnes , tant 
par  les  vallées  de  la  Seine  que  par  celles 
de  la  Marne,  de  l’Yonne  & de  toutes 
les^  rivreres  qu  elles  reçoivent.  Au  con- 
traire, lorfque  Ion  creufe  dans  les  petits 
vallons  voilins  du  lommet  général,  on 
ne  trouve  aucun  débiais,  mais  des  bancS 
iolides  de  pierre  calcaire  -pofée  par  lits 
horizontaux,  & des  argiles  au-dedous 
à une  profondeur  plus  ou  moins  grande. 

J ai  vif,  dans  une  gorge  aflèz  voifine  de 


l 
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cens  n?rr  ""  P""*''  ^eux 

la  1 P’^ofondeur  creufé  dans 

giie  cl  J ^ trouver  lar- 

fnrnf^  P'^^^Çr  fond  des  grandes  vallées 
jp.  Pri‘'>'>idf , ou  même  par 

les  ou,,  d,  J ^ ^ 

voliimp  J ^^^^vemetit  de  tout  le 
ranr  ' entraînés  par  le  cou- 

a mefure  qu’il  déchiroit  les  terreins 
luperieurs;  le  fond  de  ceux-ci  eft  de- 
meuré  prefque  nu  . tandis  que  celui  des 
vallees  inferteures  a été  chargé  de  route 
la  matière  que  les  autres  ont  perdue  ; 
de  loue  que  quand  on  ne  voir  que  fuper- 
ficielleinent  la  furface  de  nos  continens , 
on  tombe  dans  l’erreur  en  la  divifant  en 

teufî'  ^'’^^°""eufes , marneufes,  fchif- 
nies , &c.  ; car  toutes  ces  bandes  ne 
ont  que  des  déblais  fuperficrels  qui  ne 
prouvent  rien , & qui  ne  font  , comme 

tmnî.  ^ nous 

fut  la  vraie  théorie  de  la  Terre. 

d’Aniêres, 
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Dans  les  vallons  fupérieurs  , on 
trouve  d’autres  déblais  que  ceux  qu* 
font  defcendus  long  - temps  après  1* 
retraite  des  mers  par  I effet  des  eaux  plu" 
vraies,  & ces  déblais  ont  formé  les  petites 
couches  de  terre  qui  recouvrent  atauelle- 
ment  le  fond  & les  coteaux  de  ces  vallons» 
Ce  meme  effet  a eu  lieu  dans  les  grande® 
vallees  •,  mais  avec  cette  différence  que  t 
dans^  les  petits  vallons  , les  terres , le® 
graviers  & les  autres  détrimens  amenés 
par  les  eaux  pluviales  & parlesruiffeaux, 
fe  font  dépofés  immédiatement  fur  un 
fond  nu  & balayé  par  les  courans  de 
la  rner  , au  lieu  que , dans  les  grandes 
vallees  , ces  mêmes  détrimens  amenés 
par  les  eaux  pluviales,  n’ont  pu  que 
fuperpofer  fur  les  couches  beaucoup 
plus  épaiffes  des  déblais  entraînés  ^ 
dépofés  précédemment  par  ces  mêmes 
courans  : c’eft  par  cette  raifon  que , dans 
toutes  les  plaines  & les  grandes  vallées  > 
nos  Obfervateurs  croient  trouver  1^ 
Nature  en  dcfordre,  parce  qu’ils  y voient 
les  matières  calcaires  mélangées  avec  le^ 
matières  vitrefcibles , &c.  Mais  n’eft-cff 
pas  vouloir  juger  d’un  bâtimenî  par  lei 
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travois , ou  de  toute  autre  conftrudion 
pat  1«  recoupes  des  matériaux  ! 

AinU,  fans  nous  arrêter  fur  ces  petites 
tauUes  vues,  fuivons  notre  objet  dans 
exemple  que  nous  avons  donné. 

Les  trois  grands  courans  qui  fe  font 
ormes  au  - defTous  des  fommets  de  la 
montagne  de  Langres  , nous  font  au- 
jourdhui  repréfentés  par  les  vallées  de 
la  Meufe , de  la  Marne  & de  la  Vin- 
geanne  Si  nous  examinons  ces 

terreins  en  detail,  nous  obfcrverons  que 
ks  fources  de  la  Meufe  fortent  en  partie 
des  marécages  du  Baffigny  , & d’autres 
petites  vallées  très  - étroites  & très-efcar- 
pces  ; que  la  Mance  & la  Vingeanne  , 
toutes  deux  fe  jettent  dans  la  Saône , 
jortent  auffi  des  vallées  très- étroites  de 
1 autre  côté  du  fommet  ; que  la  vallée 
ae  la  Marne  fous  Langres , a environ 
cent  toifes  de  profondeur  ; que , dans 
tous  ces  premiers  vallons , les  côteaux 
ont  voilîns  & efcarpés  j que  dans  les 
vaiiees  inférieures,  & à mefure  que  les 
courans  fe  font  éloignés  du  fommet 
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•jointe. 
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général  & commun  , ils  fe  font  étendus 
en  largeur , & ont  par  conféquent  élargi 
les  ^ vallees  , dont  les  côtes  font  aum 
moins  efcarpées  , parce  que'  le  mouve- 
ment des  eaux  y étoit  plus  libre  & moins 
rapide  que  dans  les  vallons  étroits  de* 
terreins  voilîns  du  fornmct. 

Loti  doit  encore  remarquer  que 
direédon  des  courans  a varié  dans  leur 


cours , & que  la  déclinaifon  des  coteau^ 
a changé  par  la  même  caufe.  Les  couranS 
dont  la  pente  étoit  vers  le  Midi,  & qui 
nous  font  repréfentés  par  les  vallons  de 
^ Tille , de  la  Venelle,  de  la  Vingeanne, 
du  Saulon  & de  la  Mance  , ont  agi  pluf 
fortement  contte  les  coteaux  tournés 
vers  le  fommet  de  Langres  & à 1 ’afpeét 
du  Nord.^  Les  courans  au  contraire  dorit 
la  pente  etoit  vers  le  Nord,  & qui  nous 
lont  repréfentés  par  les  vallons  de  l’Au- 
jon , de  la  Suize  , de  la  Marne  & du  Ro- 
gnon , ain/î  que  par  ceux  de  la  Meufe» 
ont  plus  fortement  agi  contre  les  coteau^ 
qui  font  tournés  vers  ce  même  fommc'^ 
de  Langres , & qui  fe  trouvent  à l’afpe<^ 
du  Midi. 


Il  y avoit  donc , lorlque  les  eaux  out 
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iacffe  le  fommet  de  Langres  à découvert 
mer  dont  les  mouvemens  & î': 
courans  même  dirigés  vers  îe  Nord  & 

m«^T^  fommet,  une  autre 

ver  ’ étoient  dirigés 

les  rie  ^ fl'  ^ mers  battoienc 

de  de  cette  chaîne 

flancs  ?n  r fl’ 

ttjncs  oppofes  dune  longue  île  ou  d’un 
promontoire  avancé  : il  neft  donc  pas 
ctonnanc  que  tous  les  coteaux  efcarpés 
de  ces  vallons,  fe  trouvent  également  des 
deux  cotes  de  ce  fommet  général  des 
montagnes  -,  ce  n’eft  que  ieflet  nécelTaire 
d une  caufe  trcs-evidente. 

Si  l’on  confidère  le  terrein  qui  envr- 
ronne  lune  des  fources  de  la  Marne 
fnrr  ï , on  reconnoîtta  quelle 

nU,.  1?  ^^™'-cercle  coupé  prefque  à 
plomb  i & en  examinant  les  lits  de  pierre 
de  cette  efpèce  d’amphithéâtre  , on  fe 
emontrera  que  ceux  des  deux  cdtés  & 

L fc  ?•  continus!  & 

Z S'-'  f'“!o  m»ni . que 

eaux  ont  détruite  dans  la  partie  oui 

K v ' 
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forme  aujourd’hui  ce  demi -cercle.  On 
verra  la  même  chofe  à l’origine  des  deux 
autres  fourccs  de  la  Marne  •,  favoir , dans 
le  vallon  de  Balefine  & dans  celui 
Saint  - Maurice  -,  tout  ce  terrein  étoit 
continu , avaiit  rabaiSement  de  la  mer  î 
& cette  efpèce  de  promontoire , à l’eX' 
trémité  duquel  la  ville  de  Langres  eft 
fitué  } ëtoit  dans  ce  même  temps  coU'* 
tinu,  non  - feulement  avec  ces  premier^ 
terreins , mais  avec  ceux  de  Breuvone, 
Peigney  , de  Noidan- le -Rocheux, 
il  eft  aifé  de  fe  convaincre , parfes  yeux» 
que  la  continuité  de  ces  terreins  n’a 
détruite  que  par  le  mouvement  & l’aétion 
des  eaux. 

Dans  cette  chaîne  de  la  montagne 
^ngres , on  trouve  plufieurs  collines 
ifolées  , les  unes  en  forme  de  cône® 
tronqués , comme  celles  de  MontfaU' 
geon  -,  les  autres  en  forme  elliptique» 
comme  celle  de  Montfaard.,  de  Mont' 
réal  -,  & d’autres  tout  auffi  remarquables» 
autour  des  fourccs  de  la  Meule,  vers 
Clémont  & Montigny  - le  - roi , qui  e^ 
fitué  fur  un  monticule  adhérent  au  coU' 
riîient  par  une  langue  de  terre  très-étroire» 
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?AndüIv""?'®  une  de  ces  collines  ifolées 
Coton  L’  d'Heuiily- 

fiénéral  ^ obfervet  qu'en 

-ins 

£?tr^-‘Sstïs 

trafoi,  p„  J'S  q“iu; 

S%Tn  ‘“•gnst  le  .««i„  des  Gâteaux 

OU  vauon,  & ne  les  attaquoic  oue  nar 

un  mouvement,  oblique  i en  foae  one 

îes  montagnes,  qui  bordent  les  valions 

{ont  demeurées  plus  élevées  que  Ü 

collines  tfolées  qui  fe  trouv^nr 
deux  A H/f  1/  J trouvent  entre- 

T ? bordent  b 

M di  en  T 

quanm-  T ^ «n- 

citer  • tr,,  que  nous  venons  de 

• toutes  celles  qui  font  ifolées,  font 

K vj 
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en  même  temps  moins  élevées  que  îes 
autres  , parce  qu  étant  au  milieu  du 
vallon  & au  fil  de  l’eau  , elles  ont  été 
minées  fur  leurs  fommets  par  le  cou- 
rant, toujours  plus  violent  & plus  rapide 
dans  le  milieu  , que  vers  les  bords  de 
fon  cours.  . 

Lorfqu’on  regarde  ces  efcarpemens, 
fouvent  élevés  à pic  à plufieurs  toifes 
de  hauteur  ; lorfqu’on  les  voit  compofés 
du  haut  en  bas  de  bancs  de  pierres  cal- 
caires très-maflives  & fort  dures  , on  eft 
émerveillé  du  temps  prodigieux  qu’il 
taut  fuppofer  pour  que  les  eaux  aient 
ouvert  8c  creufé  ces  énormes  tranchées  ; 
mais  deux  circonftances  ont  concouru 
à 1 accélération  de  ce  grand  ouvrage  : 
l’une  de  ces  circonftances  eft  que , dans 
toutes  les  collines  & montagnes  calcaires , 
les  lits  fupérieurs  font  les  moins  com- 
pades  8c  les  plus  tendres  , en  forte  que 
les  eaux  ont  aifément  entamé  la  fuper- 
ficie  du  terrein  , & formé  la  première 
ravine  qui  a dirigé  leur  cours  : la  fé- 
condé circonftance  eft  que  , quoique 
ces  bancs  de  matière  calcaire  fe  foient 
formés  & même  fédiés  & pétrifiés  fous 
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mer  , H efi:  néanmoins 
des  n’éroient  d’abord  que 

nioll  fuperpofés  de  matières 

du  * ^^^quelles  n’ont  acquis  de  la 
de'^T  ^^‘Jcceffivement  par  ra(5èioii 

{>  ^ g'^avite  fur  la  mafl'e  rotale  , &^Sr 

d’affinité  de  leurs 
affiir^s*  Nous  fomraes  donc 


que  ces  matières  n’avoient  pas 


arrti.:  , •“am.i.ts  iiavuiciiL  pas 

nous  ^ folidité  & la  dureté  que 

dane  voyons  auiourdhui,  & crue, 
J I fsmps  de  l’aétion  des  courans 
a mer  , elles  dévoient  lui  céder  avec 
dimT^  ^^J^eliftance.  Cette  confidéracion 
de  rp  ^ vnormité  de  la  durée  du  temps 

d’autant ^ explique 
*»gies  faiEr^^  correfpondance  des 
qui  re(T  ^ f^utrans  des  collines  , 
non  / parfaitement  à la  corref- 

ro  des  bords  de  nos  rivières  dans 

les  terreins  aifés  à divifer. 

Ceft  par  la  conftruclion  même  de 
calcaires  , & non  pour  leur 
U-,  qiiil  eft  néceffaire  d’admettre 


line  très.  1 nccenaire  aailme 

forte  que^'^a"'^  période  de  temps  i 
pre'ndrois  ’ vingt  mille  ans , j’ 

frioiiis  les  crois  preaiierfi 


en 

en 
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quarts  pour  la  multiplication  des  coquîl' 
lages,  le  tranCport  de  leurs  dépouilles  & 
la  compofition  des  malles  qui  les  reiv 
ferment , & le  dernier  quart  pour  l 
divilion  & pour  la  configuration  de  ce 
mêmes  terreins  calcaires  : il  a fallu  ving 
mille  ans  pour  la  retraite  des  eaux , qv 
d’abord  étoient  élevées  de  deux  miil 
toifes  au-dcffus  du  niveau  de  nos  mei 
aéluelies  ; & ce  n’eft  que  vers  la  fin  d 
cette  longue  marche  en  retraite , que  ne 
vallons  ont  été  creufés  , nos  plaine 
établies  , & nos  collines  découvettes 
pendant  tout  ce  temps  le  globe  n’éto: 
peuplé  que  de  poiflons  & d’animaux 
coquilles,  les  fommets  des  montagnes 
& quelques  terres  élevées  que  les  eau 
n’avoient  pas  furmontées , ou  quelle 
avoient  abandonnés  les  premiers,  étoier 
auflî  couverts  de  végétaux  ; car  leui 
détrimens  en  volume  immenfe  , oi 
formé  les  veines  de  charbon  , dans  i 
même  temps  que  les  dépouilles  des  cc 
quillages  ont  formé  les  lits  denospierr^ 
calcaires.  Il  eft  donc  démontré  par  l’in' 
pedion  attentive  de  ces  monumens  a’ 
thentiques  de  la  Nature  ; lavoir , ]i 
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Coquilles  dans  les  marbres , les  poifTons 
I ardoifes  , & les  végétaux  dans 

A * de  charbon  , que  tous  ces 

ccres  organifés  ont  exifté  long  - temps 
®vant  les  animaux  terrellres  ; d’autant 
ne  trouve  aucun  indice  , aucun 
''^eltige  de  i’exiftence  de  ceux-ci  dans 
toutes  ces  couches  anciennes  qui  Ce 
°nt  formées  par  le  fédiment  des  eaux 
c la  mer.  On  n’a  trouvé  les  os  , les 
cnts , les  défenfes  des  animaux  terref- 


ïres  cpe  dans  les  couches  fuperficielles , 
bien  dans  ces  vallées  & dans  ces 
plaines  dont  nous  avons  parlé,  qui  ont 
te  comblées  de  déblais  entraînés  des 
leux  fupérieurs  par  les  eaux  courantes  t 
1 y a feulement  quelques  exemples  d’of- 
emens  trouvés  dans  des  cavités  fous 
’ Pfcs  des  bords  de  la  mer  , 
dans  des  terreins  bas  ■,  mais  ces  rochers  , 
ous  lefquels  gifïoient  ces  offemens  d’a- 
nimaux  terreftres,  font  eux  - mêmes  de 
lîouyrfle  formation  , ainfî  que  toutes  les 
carrières  calcaires  en  pays-bas  , qui  ne 
ont  ormces  que  des  détrimens  des  an- 
ciennes  couches  de  pierres , toutes  lïtuées 
au-delius  de  ces  nouvelles  carrières  j 
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& c’eft  par  cette  raifon  que  je  les  ai 
défignées  par  le  nom  de  carrières  para-- 
Jites  y parce  qu’elles  fe  forment  en  efiet 
aux  dépens  des  premières. 

Notre  globe  , pendant  trente  - cinq 
mille  ans-  n’a  dortc  été  qu’une  malle  de 
chaleur  & de  feu  , dont  aucun  être 
fenlîble  ne  pouvoir  approcher  \ enfuite, 
pendant  quinze  ou  vingt  mille  ans , fa 
îurface  n’étoit  qu’une  mer  univerfelle  ; 
il  a fallu  cette  longue  fucceflion  de 
lîècles  pour  le  reftoiddlêmcnt  delà  Terre 
& pour  la  retraite  des  eaux , & ce  n’ell 
qu’à  la  fin  de  cette  fécondé  période 
que  la  furface  de  nos  continens  a été 
figurée. 

Mais  ces  derniers  effets  de  l’adron 
des  courans  de  la  mer , ont  été  précédés 
de  quelques  autres  effets  encore  plus 
généraux  , Icfquels  ont  influé  fur  quel- 
ques traits  de  la  face  entière  de  la  Terre. 
Nous  avons  dit  que  les  eâux  venant  en 
plus  grande  quaatité  du  pôle  auftral  , 
avoient  aiguifé  toutes  les  pointes  des 
continens  ; mais,  après  la  chiite  complète 
des  eaux , lorfque  la  mer  univerfelle  eut 
pris  fon  équilibre  , le  mouvement  du 
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au  Nord  celTa , & la  Mer  n’eut 
’de^'^I  ^ puillànce-  conftante 

du  ^ <ipi,  fe  cxjmbinânt 'avec  celiè 
^ Soleil produific  les  marées  & le 
ouveitient  confiant  d’orient  en  occr- 
: ies  eaux  , dans  leur  premier  avè- 
, avüienc  d’a&ord  été  dirigées 
•'n'  vers  i Equateur  , parce  que  les 

•r  po^sires'  plus  refroidies  que  le 
• v^  globe  , les  avoient  reçues  les  pre- 
^ ^^eres  ; enfuice  elles  ont  gagné  fuccef- 
^’/enient  les  régions  de  l’Equateur;  &, 
onque  ces  régions  ont  été  couvertes 
J^onxme  toutes  les  autres  par  les  eaux  , 

rP  d’orient  en  occident  s’eft 

es -lors  établi  pour  jamais  ; car  non- 
u enient^il  seft  maintenu  pendant  cette 
J. pcriode  de  la  retraite  des  mers, 
aïs  il  le  maintient  encore  aujourd’hui. 

ce  mouvement  général  de  la  mer 
orient  en  occident , a produit  fur  la 
urfaee  de  la  malTe  térreftre , un  effet 
ouc  aufïï  general,  c’eft  d’avoir  efcarpé 
toutes  les  cotes  occidentales  des  conti- 
îaîfU  5 & d’avoir  en  meme  temps 

du  ''  en  pente  douce 

Qo  cote  de  I orient. 
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A mefure  que  les  mers  s’abaiflorent 
& découvroient  les  pointes  les  plus  éle- 
vées des  conrinens,  ces  fomraets , comme 
autant  de  foiipiraux  qu  on  viendroit  de 
déboucher  , conîmeocèrent  à lailler  ex- 
haler les  nouveaux  feux  produits  dans 
l'intérieur  de  la  Terre  par  l’eftervefcence 
des  matières  qui  fervent  d’aliment  auX 
volcans.  Le  domaine  de  la  Terre,  fus 
la  fin  de  cette  fécondé  période  de  vingt 
mille  ans,  étoit  partagé  entre  le  feu 
j’eau  ; également  déchirée  & dévorée  pat 
la  fureur  de  ces  deux  élémens , il  n’/ 
avoir  nulle  part  ni  fureté  , ni  repos  > 
mais  heureufement  ces  anciennes  fcènes» 
les  plus  épouvantables  de  la  Nature» 
n’ont  point  eu  de  fpeélateurs , & ce  n’eft 
qu’apiès  cette  fécondé  période  entière- 
ment révolue  , que  Ton  peur  dater  Is 
naillance  des  animaux  terreHres  *,  leS 
eaux  écoient  alors  retirées , puifque  le* 
deux  grands  continens  étoienc  unis  vers 
le  Nord,  & également  peuplés  d’élé- 
phans  : le  nombre  des  volcans  étoit  aufl*  | 
beaucoup  diminué,  parce  que  leurs  érup- 
tions ne  pouvant  s’opérer  que  par  le 
confliét  de  l’eau  & du  feu  , eÙes  avoien' 
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des  que  la  mer  ens’afaaiflant , s’eii  étok 
^*2  repréfente  encore 
‘îu  oflroh:  la  Terre  immédiate- 
^.®nc  après  cette  fécondé  période , c’eft-à- 
^ cinquante-cinq  ou  foixante  mille 
J^s  dé  fa  formation.  Dans  toutes  les 
Parties  baffes , des  mares  profondes,  des 
outans  rapides  & des  tournoiemens 
cau  ; des  tremblemens  de  terre  prefque 
ontinuels  , produits  par  l’affaiffement 
s cavernes  & par  les  fréquentes  explo- 
rions des  volcans,  tant  fous  mer  que  fur 
erre-,  des  orages  généraux  & particuliers  ; 
es  tourbillons  de  fumée  & des  tempêtes 
excitees  par  les  violentes  fecouffes  de 

*uer-,  des  inondations, 
aes  defaordemens  ; des  déluges  occa- 
nnes  par  ces  mêmes  commotions  ; 
es  fleuves  de  verre  fondu,  de  bitume 
de  loufre  ravageant  les  montagnes  & 
nant  dans  les  plaines  empoifonner  les 

ftufqué  non -feulement  par  des  nuages 
Sî  ’ épaiflès  de 

volins  s pouffées  par  les 

> nous  remercierons  le  Créateur 
n avoir  pas  rendu  l’homme  témoin 
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de  ces  fcènes  effrayantes  & terriblesi 
qui  ont  précédé,  &,  pour  ainfi  dire, 
annoncé  la  naiffance  de  la  Nature  in' 
telligente  & feiilible. 


CINQUIÈME  ÉPOQUE. 


LORSq^UE  LES  Éléphans  et  les 
AUTRES  Animaux  bu  Mibi 
ont  habité  les  terres  du  Nord. 

Tout  ce  qui  exi/le  aujourd’hui  dan* 
la  Nature  vivante,  a pu  exifter  de  meme 
dès  que  la  température  de  la  Terre  i 
s’eft  trouvée  la  même.  Or  les  contrée*  J 
fcptentrionales  du  globe  ont  Joui  pem  ' 
dant  long  - temps  du  même  degré  de 
chaleur  dont  jouilfent  aujourd’hui  le* 
terres  méridionales  ; & dans  le  temps  oê 
ces  contrées  du  Nord  JouifToient  de 
cette  température  , les  terres  avancée*  \ 
vers  le  Midi  étoient  encore  brûlante*  ' 
& font  demeurées  déferres  pendant  un 
long  efpace  de  temps.  Il  femble  même 
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confervée  pa& 
o„«  “ Anciens  étoient  per- 

étoieot^  . f?  de  la  zone  torride 

effet 

?°Pulatfon  iong-temps  après  la 

^ Terre  a» /efrordiflement  de 

point  d'p  les  pôles,  feulement  au 

"’ille  ans  ï ’i  * vingt-cinq 

^es  merc  r P la  retraite 

‘^effaire  l iattiédiffement  né- 

lil^les  que  **  êtres  aulîï  fen- 

«ra  terreftres. 

'î^es  milliers  d'J  ' ^ 3 ^«"^Pter  quel- 

fs  P-  '= 

'^ot  à caufe  fÎP  lo  a 1 Equateur  ,* 

'l®  la  Terre^  m ^ êpailTeur 

•^lialeur  folair3  îr  ^ ï laeceffion  de  la 
l'Equateur  confidérable  fur 

p^jq-jateur  & prefque  nulle  fous  le 

'“■'T'»'''”»- 

P'^oduire  une  fi  P^^t  Poftfantes  pour 

entre  ce  diftérence  de 

P entre  ces  deux  populations,  ion. 
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doic  confidérer  que  i'Équateur  a reçiî 
ies  eaux  de  1‘athmofphcre  bien  plus  tard 
que  les  pwlcs,  & que  par  confcquent 
cette  caule  fecondaire  du  reftoidiffemenc 
agilTànt  plus  promptement  & plus  puif* 
famment  que  les  deux  premières  caufes  » 
la  chaleur  des  terres  du  Nord  fe  fet* 
conlidérablement  attiédie  par  la  recette 
des  eaux,  tandis  que  la  chaleur  de® 
terres  méridionales  fe  raaintenoit  & ne 
pouvoir  diminuer  que  par  fa  propt^ 
déperdition.  Et  quand  même  on  ni’oh' 
)ed:eroit  que  la  chüte  des  eaux,  foit  fuf 
l’Equateur,  fort  fur  les  pôles,  n’étant 
îa  fuite  du  refroidilïêment  à un  certain 
degré  de  chacune  de  ces  deux  partif^ 
du  globe,  elle  n’a  eu  lieu  dans  l’une  ^ 
dans  l’autre  que  quand  la  température 
ja  Terre  & celle  des  eaux  tombantes 
été  refpediveraent  les  mêmes,  & qt>^ 
par  conféquent  cette  chute  d’eau  n’a  p^ 
autant  contribué  que  je  le  dis  à accélér^^ 
le  refroidillement  fous  le  pôle  plus  ' 
fous  l’Équateur,  on  fera  forcé  de  cd’’ 
venir  que  les  vapeurs,  & par  conféque'’' 
les  eaux  tombantes  fur  l’Équateuf 
avoieut  plus  de  chaleur  à caufe 
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& que  , par  cette 
terr^  J ?"'  lentement 

torride,  en  forte 

«’iüe  a,?c  ^ àix 

itionalï/'f  contrées  fepten- 

^Iqu’anv  ^ OÙ  ils  fe  (oiK  retirés 
^3rle  méridionales j 

^itomW  r H"  ^ contmuelle» 

globe  en  'r  ” P"'"*"" 

'■efroirtifT  mce/5mment  le 

qu  aucune  caufe 
P^^J^rie  vi  à celui  des 

^üi  nous^m!  <^aufe 

‘îenoshrvm  P"^  ««ges 

ce  frnf^J^  J r * notre  été, 

arrivé  Îar  W 

ÆEîür™"'- 

'’Ctge  & la  grêle^  ne'Ï  ^ eau,  la 

tomber.  DaillenV  pouvoient  agir  ni 
e*«cer  ici  devons  faire 

ter  Kl  une  confidération  très-impôt. 
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tante  fur  les  limites  qui  bornent  la  duree 
de  la  Nature  vivante  -,  nous  en  avons 
établi  le  premier  terme  poflîblc  à trente- 
cinq  mille  ans  de  la  formation  du  globe 
terreftre , & le  dernier  terme  à quatre- 
vingt-treize  mille  ans  à dater  de  ce  jour» 
ce  qui  fait  cent  trente- deux  mille  an* 
pour  la  durée  abfolue  de  cette  bell^ 
nature  {aj.  Voilà  les  limites  les  plu* 
éloignées  & la  plus  grande  étendue  d^ 
durée  que  nous  ayons  donnée,  d’apr^* 
nos  hypothèfes,  à la  vie  de  la  Nature 
fenfible  -,  cette  vie  aura  pu  commencet 
à trente-cinq  ou  trente-fix  mille  anS; 
parce  qu’alqts  le  globe  étoit  aflèz  refroid! 
à fes  parties  polaires  pour  qq’on  pût 
toucher  fans  fe  brûler , & elle  pourra 
finir  que  dans  quatre-vingt-treize  miu^ 
ans,  lorfque  le  globe  fera  plus  fro^ 
que  la  glace.  Mais,  entre  ces  deux  limite^ 
lî  éloignées , il  faut  en  admettre  d’autv^ 
plus  rapprochées  •,  les  eaux  & toutes 
matières  qui  font  tombées  de  l’athiu^’' 
fphère  n’ont  celfé  d’être  dans  un  ét* 


Ctt)  Voyez  le  Tableau  dans  les  volumes  de  cet** 
Kiftoire  Naturelle.  . . , 

débulliti^’' 
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l^ebullition  qu’au  moment  où  l’on  pou- 

donc  ^3ns  fe  brûler  -,  ce  n’eft 

tJe  ^ long-temps  après  cette  période 
J ~ 1*^  mille  ans  que  les  êtres 

qu^^^  dune  fenfibilité  pareille  à celle 
& r connoiffons,ont  pu  naître 

ubfifter  -,  car  fi  la  terre , l’air  & l’eau 
tout-à-coup  ce  degré  de  cha* 
, t qui  ne  nous  permettroit  de  pouvoir 
s toucher  fans  en  être  vivement  oftén- 
r ^^'■°'t-il  un  feul  des  êtres  adbuels 
tell^  réfifter  à cette  chaleur  mor- 

1 ^ ’ puifqu’elle  excéderoit  de  beaucoup 

^ chaleur  vitale  de  leur  corps  î II  a pu 
ter  alors  des  végétaux  , des  coquil- 
ages  & des  poiffons  d’une  nature  moins 
en  1 e à la  chaleur  , dont  les  efpèces 
ut  ete  anéanties  par  le  refroidilTement 
aans  les  âges  fubfequens  , & ce  font 
Ceux  dont  nous  trouvons  les  dépouilles 
les  dernmens  dans  les  mines  de 
charbon  , dans  les  ardoifes , dans  les 
ichiftes  & dans  les  couches  d’argile, 
t - bien  que  dans  les  bancs  de  mar- 
bres & des  autres  matières  calcaires  ; 
mais  toutes  les  efpèces  plus  fenfibles,  & 
partiœlierement  les  animaux  terreftres  , 
Tome  I.  T 
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n’ont  pu  naître  & fe  multiplier  que 
dans  des  temps  poftérieurs  & plus  voi' 
fins  du  nôtre. 

Et  dans  quelle  contrée  du  Nord  les 
premiers  animaux  terreftres  auront -ils 
pris  nailTance  ’ n’eft-il  pas  probable  que 
c’eft  dans  les  terres  les  plus  élevées  > 
puifqu’elles  ont  été  refroidies  avant  les 
autres  ? & n’eft  - il  pas  également  pro- 
bable que  les  éléphans  & les  autres 
animaux  aétuellement  habitans  les  terres 
du  Midi , font  nés  les  premiers  de  tous» 
& qu’ils  ont  occupé  ces  terres  du  Nord 
pendant  quelques  milliers  d’années,  & 
long-temps  avant  la  naillance  des  rennes 
qui  habitent  aujourd’hui  ces  mêmes 
terres  du  N»rd  ? 

Dans  ce  temps  , qui  n’efl:  guère 
éloigné  du  nôtre  que  de  quinze  mille 
ans , les  éléphans , les  rhinocéros , les 
hippopotames  , & probablement  toutes 
les  efpcces  qui  ne  peuvent  fe  multiplief 
aéluellement  que  fous  la  zone  torride  » 
vivoienc  donc  & fe  multiplioient  dans  les 
terres  du  Nord  , dont  la  chaleur  était 
au  même  degré  , & par  conféquent 
S6>uc  aulîi  convenable  à leur  nature  -,  ili 
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y etoient  en  grand  nombre  -,  ils  y ont 
^Jf^rné  long-temps  *,  la  quantité  d’ivoire 
e leurs  autres  dépouilles  que  l’on  a 
îo  > & que  l’on  découvre  tous  les 

dans  ces  contrées  feptencrionales  , 
étT^î  évidemment  qu’elles  ont 

^ . l^ur  patrie , leur  pays  natal , & cer- 
^ neinent  ia  première  terre  qu’ils  aient 
ccupee  : mais , de  plus  , ils  ont  exilté  en 
eine  temps  dans  les  contrées  feptenr 
^ de  l’Europe  , de  l’Afie  & de 
laierique  ; ce  qui  nous  fait  connoître 
1 s les  deux  continens  étoient  alors 
contigus  , & 

qu’ils  n’ont  été  féparés 
9^6  dans  des  temps  fubféquens.  J’ai 
que  nous  avions  au  Cabinet  du  Roi 
d éléphans  trouvées  en 
le  & en  Sibérie,  & d’autres  qui 
ont  ete  trouvées  au  Canada  , près  de  la 
1 dOhio.  Les  groflès  dents  mo- 

laires de  1 hippopotame  & de  l’énorme 
animal  dont  1 efpèce  eft  perdue , nous 
Jont  arrivées  du  Canada  , & d’autres 
outes  femblables  font  venues  de  Tar- 
Sibérie.  On  ne  peut  donc 
P outer  que  ces  animaux,  qui  n'ha- 
bitent  aujourd’hui  que  les  terres  du 

L ij 
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midi  de  notre  continent , n’exiftaffent 
aufli  dans  les  terres  feptentrionales  de 
l'autre  & dans  le  même  temps  , car  la 
Terre  étoit  également  chaude  ou  refroidie 
au  meme  degré  dans  tous  deux.  Et  ce 
n’eft  pas  feulement  dans  les  terres  du 
Nord  qu’on  a trouvé  ces  dépouilles  d'ani" 
maux  du  Midi,  mais  elles  fe  trouvent 
encore  dans  tous  les  pays  tempérés , en 
France , en  Allemagne  , en  Italie  , en 
Angleterre  , &c.  Nous  avons  fur  cela 
des  monumens  authentiques-,  c’eft-à  dire, 
des  défenfes  d’éléphans  & d’autres  oflTe- 
mens  de  ces  animaux  trouvés  dans  plu- 
lieurs  Provinces  de  l’Europe. 

Dans  les  temps  précédens , ces  mêmes 
terres  feptentrionales  étoicnt  recouvertes 
par  les  eaux  de  la  mer , lerquelles , par 
leur  mouvement  , y ont  produit  les 
mêmes  effets  que  par-tout  ailleurs  : elles 
en  ont  figuré  les  collines  , elles  les  ont 
compofées  de  couches  horizontales, elles 
ont  dépofé  les  argiles  & les  matières 
calcaires  en  forme  de  fédiment  ; car  on 
trouve  dans  ces  terres  du  Nord  , comme 
dans  nos  contrées  , les  coquillages  & les 
débris  des  autres  produàions  marines 
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•tifouies  à d’aiï'ez  grandes  profondeurs 
dans  l’intérieur  de  la  terre,  tandis  que 
pour  ainfi  dire,  qu'à  fa  fuper- 
note , c’eft-à-dire  , à quelques  pieds  de 
profondeur  , que  l’on  trouve  les  fque- 
d’éléphans , de  rhinocéros  & les 
dépouilles  des  animaux  rerreftres. 
lî  parole  même  que  ces  premiers  ani- 
^^aux  terreftres,  étoient  comme  les  pre- 
^'ors animaux  marins,  plus  grands  qu’ils 
le  font  aujourd’hui.  Nous  avons  parlé 
do  ces  énormes  dents  quarrées  à pointes 
*^■>011005 , qui  ont  appartenu  à un  animal 
plus  grand  que  l’éléphant,  & dont  l’efpèce 
fublifte  plus  : nous  avons  indiqué  ces 
^oquillages  en  volutes , qui  ont  jufqu’à 
**uit  pieds  de  diamètre  fur  un  pied  d’é- 
paiffeur  •,  & nous  avons  vu  de  même 
des  defenfes , des  dents  , des  omoplates, 
des  fémurs  d’éléphans  d’une  taille  fujjé- 
iieute  à celle  des  éléphans  aéluelletment 
oxi0ans.  Nous  avons  reconnu  , par  la 
compataifon  immédiate  des  dents  mâ- 
chelicres  des  hippopotames  d’aujourd’hui 
avec  les  grolles  dents  qui  nous  fout 
venues  de  ia  Sibérie  & du  Canada  , que 
es  anciens  hippopotames  auxquels  ces 

L iij 
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groflès  dents  ont  auttefois  appartenu 
etoient  au  moins  quatre  fois  plus  volu- 
Hiineux  que  ne  le  font  les  hippopotames 
adèuellement  exiftans.  Ces  grands  ofle- 
mens^  Sc  ces  énormes  dents , font  des 
témoins  fubfiftans  de  la  grande  force  de 
la  Nature  dans  ces  premiers  âges  : mais , 
pour  ne  pas  perdre  de  vue  notre  objet 
principal  , fuivons  nos  éléphans  dans 
leur  marche  progreflîve  du  Nord  au 

Midi. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu’aprcS 
avoir  occupé  les  parties  feptentrionales 
de  la  Runîe  & de  la  Sibérie  Jufqu’au 
do.e  degré  fhj  j où  l’on  a trouvé  leurs 
dépouillés  en  grande  quantité  , ils  n’aient 
enfuite  gagné  les  terres  moins  fepten- 
trionales -,  puifqu’on  trouve  encore  de  ces 
mêmes  dépouilles  en  Mofcovie  , en  Po- 
logne , en  Allemagne , en  Angleterre  j 
en  France  , en  Italie  j en  forte  qu’à 
mefure  que  les  terres  du  Nord  Ce  re- 
froidilToient  , ces  animaux  cherchoient 

(ij  On  a trouvé  cette  année  môme  (1776) 
des  défenfes  & des  olTemens  d’éléphant  près  de 
Saint-Pétersbourg  , qui,  comme  l’on  fait,  eft  k 
Uès-peu-près  fous  cette  latitude  de  60  degrés. 
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^es  terres  plus  chaudes  •,  & il  eft  claie 
tous  ^ les  climats , depuis  le  Nord 
juiqu’à  l'Équateur  , ont  l'ucceflivement 
Joui  du  degré  de  chaleur  convenable 
“ leur  nature  : ainlî  , quoique  de  mé- 
®^oire  d’homme  , l’efpèce  de  1 éléphant 
paroiiïe  avoir  occupé  que  les  cli-.^ 
aétuellement  les  plus  chauds  dans 
notre  continent  j c’eft-à-dire , les  terres 
s’étendent  à-peu-près  à io  degrés 
®es  deux  côtés  de  l’Équateur  , & qu'ils 
y Paroiiïent  confinés  depuis  plufieurs 
necles , les  monumens  de  leurs  dépouilles 
^ouvées  dans  toutes  les  parties  tempérées 
de  ce  même  continent , démontrent  qu’ils 
®nt  auüi  habité  pendant  autant  de  fié- 
‘^les  , les  diftérens  climats  de  ce  même 
continent  ; d’abord  , du  60.'  au  50.® 
cgre  , puis  du  ço.®  au  40®  , enfuite 
u 40.®  au  }o.®  , & du  }o.®  au  lo.®  , 
enfin  du  20.'  à l’Équateur  & au-delà 
à la  meme  diflance.  On  pourroit  même 
préfumer  qu’en  faifant  des  recherches 
en  Lapponie  , dans  les  terres  de  l’Eu- 
^8^®^  1 qui  font  au-delà  du 

egre  , on  pourroit  y trouver  de 

meme  des  défenfes  & des  offemeus 

L iv. 
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d élephans  , ainfi  que  des  autres  anî- 
maux  du  Midi  , à moins  qu’on  ne 
veuille  Aippofer  (ce  qui  n'eft  pas  fans 
vraifemblance)  que  la  furface  de  la 
Terre  étant  réellement  encore  plus  élevée 
en  Sibérie  que  dans  toutes  les  provinces 
qui  l’avoifinent  du  côté  du  Nord , ces 
memes  terres  de  la  Sibérie  ont  été  les 
premières  abandonnées  par  les  eaux,  & 
par  confequent  les  premières  où  les 
animaux  terreftres  aient  pu  s’établir. 
Quoi  qi^il  en  foit , il  eft  certain  que 
les  éléphans  ont  vécu  , produit  , mul- 
tiplié pendant  plufieurs  fiècles  , dans 
cette  même  Sibérie  & dans  le  nord  de 
ia  Rufiîe  j qu’enfuite  ils  ont  gagné  les 
terres  du  50.'  au  40.®  degré  , & qu’ils 
y ont  fubfifté  plus  long-temps  que  dans 
leur  terre  natale  , & encore  plus  long-  | 
temps  dans  les  contrées  du  40.®  au  30.* 
degré  , &c.  parce  que  le  refroidiflement 
luccellif  du  globe  a toujours  été  plus 
lent , à melure  que  les  climats  fe  font  1 
trouvés  plus  voilîns  de  l’Équateur,  tant  | 
par  la  plus  forte  épailTèur  du  globe  que 
par  la  plus  grande^  chaleur  du  Soleil. 

Nous  avons  fixe,  d’après  nos  hypo» 
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^^efes , le  premier  inftanr  pofliblç  du 
omnieiicement  de  la  Nature  vivante  à 
ou  trente -fix  mille  ans  , à 
for  de  la  formation  du  globe  , parce 
® _ ce  n’eft  qu’à  cet  inftant  qu’on 
commencer  à le  toucher  fans 
^ ruler  , en  donnant  vingt-cinq  millô 
il/  pour  achever  l’ouvrage 

ittienfe  de  là  conftruftion  de  nos  mon- 
tjf’cs  calcaires  , pour  leur  figuration 
l’^b  .5'^ê'OS  faillans  & rentrans  , pour 
abaillement  des  mers , pour  les  ravages 
os  Volcans  & pour  le  defféchement  de 
^ lurface  de  la  Terre , nous  ne  compte- 
rons qu’environ  quinze  mille  ans  depuis 
0 temps  où  la  Terre,  après  avoir  efluyé , 
Ptouvé  tant  de  bouleverfemens  & de 
an^emens  , seft  enfin  trouvée  dans 
«n  état  plus  calme  & afiez  fixe  pour 
2 , ® de  deftruâion  ne  fuTenc' 

pas  plus  puiflantes  & plus  générales  que 
cédés  de  la  produdtion.  Donnant  donc 
quinze  mille  ans  d’ancienneté  à la  Na- 

scelle  nou..ft  par- 
d’anr:^  > à- dire,  quinze  mille  ans 
reùrpT  ^fpoces  d'animaux  ter- 

reftres  nees  dans  les  terres  du  Nord,  & 

L v 
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aâuelîement  extftantes  dans  celles  du 
Midi , nous  pourrons  fuppofer  qu’il  y 
a peut-être  cinq  mille  ans  que  les  élé- 
phans  font  confinés  dans  la  Zone  torride^ 
& qu’ils  ont  féjourné  tout  autant  de 
temps  dans  les  climats  qui  forment  au- 
jourd’hui les  Zones  tempérées , & peut- 
être  autant  dans  les  climats  du  Nord  > 
où  ils  ont  pris  naiflance. 

Mais  cette  marche  régulière  qu’ont 
fuivie  les  plus  grands  , les  premiers  ani- 
maux de  notre  continent  , paroît  avoir 
fouflert  des  obftacles  dans  l’autre  : il  eft 
très  - certain  qu’on  a trouvé  , & il  efl: 
très-probable  qu’on  trouvera  encore  des 
défenfes  & des  ollèmens  d’éléphans  en 
Canada  , dans  le  pays  des  Illinois , au 
Mexique  & dans  quelques  autres  en- 
droits de  l’Amérique  feptentrionale  j. 
mais  nous  n’avons  aucune  obfervation, 
aucun  monument  qui  nous  indiquent 
ïe  même  fait  pour  les  terres  de  l’Amérique 
méridionale.  D’ailleurs  l’efpèce  mê  ne 
de  l’éléphant  qui  s’eft  confervée  dans- 
î’ancien  continent , ne  fublifte  plus  dans 
l’autre  ; non  - feulement  cette  efpèce , ni 
aucune  autre  de  toutes  celles  des  aaimaux 


/ 
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occupent  aduellement  les 
™^''idionales  de  notre  continent, 
jj-  trouvées  dans  les  terres  mérr- 

il  nouveau  Monde,  mais  même 

^ti'ils  n'ont  exifté  que  dans  les 
c leptentrionales  de  ce  nouveau 

q ^ > tlans  le  même  temps 

tin^  * ^^ftoient  dans  celles  de  notre  coiv 
Ce  fait  ne  démontre-t-il  pas  que 
continent  n’étoient 

rip.  ^P^'^^fion  ne  s’eft  faite  que  pofté- 
^j^urement  au^temps  de  i’exiftence  des 
fphans  dans  l’Amérique  feptentrionale, 
U leur  efpèce  sert  probablement  éteinte 
dan  . ’^^^’^Q'dillement , & à-peu-près 
Cnn*-  ^ de  cette  féparation  des 

ontinens  , parce  que  ces  animaux  n’au- 
ont  pu  gagner  les  régions  de  l'Equateur 

l’ont  , connue  ils 

Oii’p  1 ancien  , tant  en  Afie 

qu  en  Afrique.  En  effet  , fi  l’on  con- 

'dere  la  furface  de  ce  nouveau  conti- 
ns’vot'^°'' 

font  occ^"^*  iifthme  de  Panama, 
tagnes  • très-hautes  mon- 

^ es  • les  eléphans  n’ont  pu  franchir 

Lvj 
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ces  barrières  invincibles  pour  eux  , à 
caufe  du  trop  grand  froid  qui  fe  fait 
fentir  fur  ces  hauteurs  : iis  n’auront  donc 
pas  été  au-delà  des  terres  de  l’ifthmej 
& n’auront  fublîfté  dans  l’Amérique  fep' 
tentrionale  , qu’autant  qu’aura  duré  dans 
cette  terre  le  degré  de  chaleur  nécelTaire 
à leur  multiplication.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  les  autres  animaux  des  parties 
méridionales  de  notre  continent,  aucun 
ne  s’eft  trouvé  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’autre.  J’ai  démontré  cette 
vérité  par  un  li  grand  nombre  d’exem- 
ples , qu’on  ne  peut  la  révoquer  en 
doute  (cj. 

Les  animaux , au  contraire , qui  peu* 
plent  aétuellement  nos  régions  tempé- 
rées & froides  , fe  trouvent  également 
dans  les  parties  feptentrionalcs  des  deu< 
contincns  j ils  y font  nés  poftérieurement 
aux  premiers,  & s’y  font  confervés  , parce 
que  leur  nature  n’exige  pas  une  aufi* 
grande  chaleur.  Les  rennes  & les  autre* 
animaux  , qui  ne  peuvent  fubCfter  qut 
dans  les  climats  les  plus  froids  , font 


(c)  Voyez  les  trois  Difcours  fur  les  animant 
des  deux  contincns , dans  Us  yolumis  fuiyans, 
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derniers  , & qui  fait  fi,  par 
^'■'cceulon  de  temps , lorfque  la  Terre 
plus  refroidie  , il  ne  paroîtra  pas  de 
efpèces  dont  le  tempérament 
’ etera  de  celui  du  renne  autant  que 
J •nature  du  renne  diffère  à cet  égard 
celle  de  l’éléphant  ? Quoi  qu’il  en 
5 il  eft  cettain  qu’aucun  des  animaux 
propres  & particuliers  aux  terres  méri- 
'onales  de  notre  continent  , ne  le  font 
^rouvés  dans  les  terres  méridionales  de 
autre  , & que  même  dans  le  nombre 
animaux  communs  à norre  continent 
^ à celui  de  l’Amérique  feptentrionale , 
dont  les  efjièccs  fe  font  confervées  dans 
*ous  deux,  à peine  en  peut-on  citer  une 
^ui  foit  arrivée  à l’Amérique  méridionale. 

^ ette  partie  ■ du  monde  n’a  donc  pas 
été  peuplée  comme  toutes  les  autres , ni 
dans  le  même  temps  -,  elle  eft  demeurée, 
pour  ainfi  dite,  ifoiée  & féparée  du  refte 
de  la  Terre  par  les  mers  & par  fes  hautes 
montagnes.  Les  premiers  animaux  ter- 
teftres  nés  dans  les  terres  du  Nord,  n’ont 
onc  pu  s établir , par  communication  , 
• ^ continent  méridional  de  l’Amé- 
que , fublifter  dans  fon  cotrtinent 
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/ëprentrional , cfu’aucant  qu’il  a confervé 
le  degré  de  chaleur  néceflàire  à leur  pro- 
pagatton  j & cette  terre  de  l’Amérique 
méridionale  réduite  à fes  propres  forces , 
n’a  enfanté  que  des  animaux  plus  foibles 
& beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui 
font  venus  du  Nord  pour  peupler  nos 
contrées  du  Midi, 

Je  dis  que  les  animaux  qui  peuplent 
aujourd'hui  les  terres  du  midi  de  notre 
continent,  y font  venus  du  Nord  , & 
je  crois  pouvoir  l’affirmer  avec  tout 
fondement  -,  car,  d’une  part , les  monu- 
mens  que  nous  venons  d’expofer , le 
démontrent  ; & , d’autre  côté , nous  ne 
connoilïons  aucune  efpèce  grande  & 
principale,  adfuellemenr  fublïdante  dans 
ees  terres  du  Midi,  qui  n’ait  exillé  pré- 
cédemment dans  les  terres  du  Nord  , 
puifqu’on  y trouve  des  défenfes  & des 
offemens  d’éléphans,  des  fqueietres  de 
rhinocéros  , des  dents  d’hippopotames 
& des  têtes  monllrueufes  de  bœufs  , 
qui  ont  frappé  par  leur  grandeur  , & 
qu  il  eft  plus  probable  qu’on  y a trouvé 
de  meme  des  débris  de  plulieurs  autres 
efpèees  moins  remarquables  ^ en  forte 
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fî  ion  veut  diftinguer  dans  les 
.'■^s  nieridionales  de  notre  continent  les 
®ntmaux  qui  y font  arrivés  du  Nord , de 
qug  cette  même  terre  a pu  pro- 
par  fes  propres  forces , on  recon- 
^oitra  que  tout  ce  qu’il  y a de  coloflàl 
de  grand  dans  la  Nature , a été  formé 
ans  les  terres  du  Nord , & que  li  celles 
^ 1 Equateur  ont  produit  quelques  ani- 
aux , ce  font  des  efpèces  inférieures  , 
plus  petites  que  les  premières. 

^lais  ce  qui  doit  faire  douter  de 
produdfion  , c’eft  que  ces  efpèces 
|l^e  nous  fuppofoHS  ici  produites  par 
JS  propres  forces  des  terres  méridionales 
e notre  continent,  auroient  dû  reflembler 
animaux  des  terres  méridionales  de 
Vautre  continent  , lefquels  n’ont  de 
pleine  été  produits  que  par  la  propre 
lorce  de  cette  terre  ifolée  : c’eft  néan- 
ïiioins  tout  le  contraire , car  aucun  des 
^annaux  de  1 Amérique  méridionale  ne 
Jffemble  allèz  aux  animaux  des  terres 
du  midi  de  notre  continent  , pour  qu’on 
pui^  e les  regarder  comme  de  la  même 
pece  , ils  font , pour  la  plupart,  d’une 
orme  fl  diftérente , que  ce  u’eft  qu’après 
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un  long  examen  , qu'on  peut  les  foup' 
çonner  d’être  les  repréfentans  de  quel' 
ques-uns  de  ceux  de  notre  continent. 
Quelle  diftérence  de  l'éléphant  au  tapir? 
qui  cependant  eft  de  tous  le  feul  qu’on 
puilTe  lui  comparer,  mais  qui  s’en  éloigne 
déjà  beaucoup  par  la  figure  , & prodt' 
gieufement  par  la  grandeur-,  car  ce  tapir» 
cet  éléphant  du  nouveau  Monde , n’a  ni 
trompe  ni  défeiifes,  & n’eft  guère  plus 
grand  qu’un  âne  ? Aucun  animal  de 
l’Amérique  méridionale  ne  reffemble  aU 
rhinocéros , aucun  à l’hippopotame,  aucun 
à la  giraiîé  5 & quelle  dilïérence  encore 
entre  le  lama  & le  chameau , quoiqu’elle 
foir  moins  grande  qu’entre  le  tapir  &• 
l’éléphant  ? 

L’établiffement  de  la  Nature  vivante» 
fur  tout  de  celle  des  antmaux  terreftres» 
s’eft  donc  fait  dans  l’Amérique  méri' 
dionale , bien  poftérieurement  à fon  fé' 
Jour  déjà  fixé  dans  les  terres  du  Nord» 
& peut  - être  la  didétence  du  temps 
eft-clle  de  plus  de  quatre  ou  cinq  millfi 
ans  : nous  avons  expo.'é  une  partie  des 
faits  & des  raifons  qui  doivent  faire 
penfer  que  ie  nouveau  Monde,  fiJt'tout 
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dans  fes  parties  méridionales , eft  une 
plus  récemment  peuplée  que  celle 
® notre  continent  •,  que  la  Nature  bien 
oin  d’y  être  dégénérée  par  vétufté  , y 
elt  au  contraire  née  tard  , & n’y  a jamais 
exifté  avec  les  mêmes  forces , la  même 
PnilTance  aétive  que  dans  les  contrées 
*®ptentrionales  •,  car  on  ne  peut  douter , 
spres  ce  qui  vient  d’être  dit  , que  les 
grandes  & premières  formations  des 
^'res  animés , ne  fe  foient  faites  dans  les 
^rres  élevées  du  Nord , d’où  elles  ont 
Hicceflivement  paflé  dans  les  contrées 
Midi  fous  la  même  forme , & fans 
svoir  rien  perdu  que  fur  les  dimenfions 
de  leur  grandeur  ^ nos  éléphans  & nos 
hippopotames  , qui  nous  paroiirent  fi 
ê^'us  J ont  eu  des  ancêtres  plus  grands 
uans  les  temps  qu’ils  habitoient  les 
terres  feptenttionales  où  ils  ont  laiflé 
^urs  dépouillés  •,  les  cétacées  d'aujour- 
uhui  font  auffi  moins  gros  qu’ils  ne 
létoient  anciennement  , mais  c eft  peut- 
®rre  par  une  autre  raifon. 

Les  baleines  , les  gibbars  , molars  , 
cacia  ots,  narwals  & autres  grands  céta- 
cees , appartiennent  aux  mers  fepten- 
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trionalesj  tandis  que  l’on  ne  trouve  dans 
les  mers  tempérées  & méridionales , que 
les  lamantins , les  dugons,  les  marfoinSj 
qui  tous  font  inférieurs  aux  premiers  en 
grandeur,  il  fcmble  donc,  au  premier 
coup  - d œil  , que  la  Nature  air  opéré 
d une  manière  contraire  & par  une  fuC' 
ceflîon  inver/e  , puifque  tous  les  plus 
grands  an-maux  terreftres  le  trouvent 
actuellement  dans  les  contrées  du  Midi  J 
tandis  que  tous  les  plus  grands  animaux 
marins  n’habitent  que  les  régions  de 
notre  pôle.  Et  pourquoi  ces  grandes  8C 
prefque  monilrueufes  elpèces  paroident' 
elles  confinées  dans  ces  mers  froides  ? 
Pourquoi  n’ont- elles  pas  gagné  fuccef- 
iîvement  , comme  les  éléphans , les 
régions  les  plus  chaudes  ?En  un  mot» 
pourquoi  ne  fe  trouvent- elles,  ni  dans  leS  ' 
mers  tempérées,  ni  dans  celles  du  Midi? 
car  à l’exception  de  quelques  cachalots  > 
qui  viennent  aflèz  fouvent  autour  deS 
Açores , & quelquefois  échouer  fur  noS 
cotes,  & dont  l’efpèce  paroîrla  plus  vaga- 
bonde de  ces  grandes  cétacées,  toutes  IcS 
autres  font  demeurées,  & ont  encore  leut 
fejoiir  conllant  dans  les  mers  boréale* 
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deux  continens.  On  a bien  remarqué 
qu’on  a commencé  la  pêche  , ou 
plutôt  la  chaffe  de  ces  grands  animaux  , 
Ru  ils  fe  foin;  retirés,  des  endroits  ou 
‘homme  alloit  les  inquiéter.  On  a de 
P/us  obfervé  que  ces  premières  baleines , 
^®ft-à-dire  , celles  que  l’on  pêchoit  il 
y ® cent  cinquante  & deux  cens  ans , 
^foieiit  beaucoup  plus  grofl'es  que  celles 
^ aujourd’hui  : elles  avoient  jufqu’à  cent 
P'^ds  de  longueur  , tandis  que  les  plus 
8|^andes  que  l’on  prend  aéiuelleraent 


‘‘en  ont  que  foixanre  : on  pourroic 
Uieitie  expliquer  d’une  manière  allez 
aUsfaifante , les  raifons  de  cette  difté- 
^pnee  de  grandeur.  Car  les  baleines  > 
ainli  que  tous  les  autres  cétacées  , & 
J}''eme  la  plupart  des  poiflons  , vivent 
ans  comparaifon  bien  plus  long -temps 
Ru  autun  des  animaux  terreftres  ■,  & 
des -lors  leur  entier  accroilTement  de- 
Jnande  aullî  un  temps  beaucoup  plus 
‘ong.  Or  J quand  on  a commencé  la 
peche  des  baleines,  il  y a cent  cinquante 
ou  deux  cens  ans  , on  a trouvé  les 
P agees  & celles  qui  avoient  pris  leur 
entier  accroillement  j on  lesapourfuivies. 
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chaffées  de  préférence  , enfin  on  les  3 
rf«rn,res  & ü „e  refte  aujourd'hui  dans 
les  mers  frequenrées  par  nos  pêcheurs , que 
ceiies  qui  n ont  pas  encore  atteint  toutes 
leurs  dtmenfîons  : car  , comme  nouS 
lavons  dtt  ailleurs,  une  haleine  peut  bien 
viv  re  mille  ans , puifqu  une  carpe  en 
vit  jilus  de  deux  cens. 

La  permanence  du  féiour  de  ceS 
grands  aiirmaux  dans  les  mers  boréales  » 
lemble  fournir  une  nouvelle  preuve  de 
a continuité  des  continens  vers  leS 
régions  de  notre  Nord,  & nous  indiquer 
que  cet  état  de  conrinuité  a lublifté  long^ 
temps  ; car  II  ces  Viimaux  marins,  que 
nous  fuppoferons  Aour  un  moment  nés 
en  meme-temps  quelles  éléphans,  euiïenf 

. ils  auroienl 

gagne  les  mers  du  Îvîyi , ,\ 

le  refroidrlTement  des  eaux  leur  eût  été 
contraire  ; & cela  feroit  arrivé , s'ils  ciil' 
ent  pris  nailîance  dans  le  temps  que  1^ 
mer  etoir  encore  chaude.  On  doit  douC 
prelumer  que  leur  exiftence  eft  pofté' 
rreure  à celle  des  éléphans  & des  atitres 
animaux  qui  ne  peuvent  fublilter  quÊ  i 
dans  les  climats  du  Midi.  Cependant 
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la  différence  de 
rente  ainfidire,  indifié- 

anitnany^^  Tenffble  aux 

reftrec  qu'aux  animaux  ter- 

furfacl*  ^ chaud  fur  la 

Vent  ' I \^T^rre  & de  la  Mer,  fui- 
îa  chJ  " des  climats,  &' 

la  Intérieur  du  globe  eft 

«^elui  ^ & dans 

rabais  U ^ ^ ‘^’^rne  profondeur  ; 

^ont  ff  * variations  de  température  qui 
foii'  Taraudes  à la  furface  delà  Terre, 
nulle,  moindres  , & prefque 

fon,  quelques  toiles  de  profondeur 

s'y  fnnt^  P^ir  ne 

ne  Stands  cétacées 

Vent  . pas,  ou  du  moins  peu- 

^ dailleurs  , ,a 

PatoiOim  iue^l'ur'  "e™*'ion  . ils 
froid  Due  ro  P)  •'onrre  le 

si 

d'huile’ de  lard  & 
privant  du  Tp  leur  corps  en  les 

animaux  , les'^rflf^"j  qu'ont  les  autres 
détend  en  même-temps  de 
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toutes  les  imprelïïoiis  extérieures,  ^ 
eft  à préfumer  qu’ils  relient  où  ils  font  > 
parce  qu’ils  n’ont  pas  même  le  fencimen'' 
qui  pourroit  les  conduire  vers  une  tempe' 
rature  plus  douce , ni  l’idée  de  fe  trouvei 
mieux  ailleurs , car  il  faut  de  l’inftinélpoüf 
fe  mettre  à fon  aife  , il  en  faut  poü^ 
fe  déterminer  à changer  de  demeure , ^ 
il  y a des  animaux , & même  des  hommes 
fi  bruts , qu’ils  préfèrent  de  languir  dans 
leur  ingrate  terre  natale  , à la  pein^ 
qu’il  faudroit  prendre  pour  fe  gîter  pluS 
commodément  ailleurs  ( 26)  •,  il  eft  don^ 
très-probable  que  ces  cachalots,  que  noU^ 
voyons  de  temps  en  temps  arriver  de^ 
mers  leptentrionales  fur  nos  cotes  , n® 
fe  décident  pas,  à faire  ces  voyages  poüf 
jouir  d’une  température  plus  douce  > 
mais  qu’ils  y font  déterminés  par  lei 
colonnes  de  harengs  , de  maquereau)^ 
& d’autres  petits  poilTons  qu’ils  fuiven^ 
& avalent  par  milliers 


(if\)  Voyez  ci -après  les  Notes  juftificatiV* *^ 
des  faits. 

* JVoffl.  Nous  n’ignorons  pas  qu’en  général 
cétacéesne  fe  tiennent  point  au-delà  du  78  ou  19\ 
degré , & nous  favons  qu’ils  defcendent  en  hiver  * 
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confidéracions  nous  font 
l'oit  régions  de  norre  Nord, 

fe,,!  ^ ^ , foie  de  la  terre , ont  noii- 

été  les  premières  fécondées  , 
ceft  encore  dans  ces  mêmes 
\ Nature  vivante  s’eft  élevée 

nienr  ^ ^ P dimenfions.  Et  com- 

& expliquer  cette  fupériotité  de  force 
Cettp  priorité  de  formation  donnée  à 
foütp  Nord  exclulîvement  à 

c ces  les  autres  parties  de  la  Terre  > 
rig  ,''pyons  par  l’exemple  de  l’Amér 
Ig^  ®^rldionaIe  , dans  les  terres  de 

ann!f  ^ de  petits 

nia  ^ ^eul  la- 

de  la  baleine  , q'ue  le  tapir  l’eft 

Voyorï''"-°" 

Danr  ’ par  cet  exemple  frap- 

dans  Nature  n’a  Jamais  produit 

ïï  ï du  Midi  des  animaux 

■iu  No'rî  & “ “>™qx 

ord  , & nous  voyons  de  même , par 


quelques  degrés  m,  a n- 

jamais  en  nombrt  "®  viennent 

thaudes,  l^s  mers  tempérees  o» 
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un  fécond  exemple  tiré  des  monuiTiens  « 
que,  dans  les  terres  méridionales  de  notre 
continent , les  plus  grands  animaux  font 
ceux  qui  font  venus  du  Nord,  & qu^ 
s’il  s’en  eft  produit  dans  ces  terres 
notre  Midi.,  ce  ne  font  que  des  efpèceS 
très  - inférieures  aux  premières  en  gran- 
deur & en  force.  On  doit  même  croie® 
qu’il  ne  s’en  eft  produit  aucune  danS 
les  terres  méridionales  de  l’ancien  con' 
tinent  , quoiqu’il  s’en  foit  formé  dan5 
celles  du  nouveau  ; & voici  les  motif* 
de  cette  prélomption. 

Toute  produélion  , toute  génération» 
& même  tout  accroiffement , tout  de' 
veloppeinent , fuppofent  le  concours  ^ 
la  réunion  d’une  grande  quantité  d® 
molécules  organiques  vivantes  ces  mO'  [ 
lécuies  qui  animent  tous  les  cotps  orgâ'  * 
ailés  , font  fuccellivement  employées  ^ 
la  nutrition  & à la  génération  de  toH* 
les  êtres.  Si  tout-à-coup  la  plus  grand® 
partie  de  ces  êtres  étoit  fupprimée  , oE* 
verroit  paroîtte  des  efpèces  nouvelle*’ 
patee  que  ces  molécules  organiques,  qi**  1 
font  indeftruélibles  8c  toujours  aétives  > 
fe  réuniroienc  pour  compofer  d’autr®* 
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organifés  -,  mais  étant  entièrement 
^olotbées  par  les  moules  intérieurs  des 
^tres  exiftans,  il  ne  peut  fe  former  d’ef- 
Psces  nouvelles , du  moins  dans  les 
PfeniTeres  dalles  de  la  Nature  , telles 
celles  des  grands  animaux.  Or  ces 
pands  animaux  font  arrivés  du  Nord 
les  terres  du  midi  ; ils  s’y  font 
^’OUtris,  reproduits,  multipliés,  & ont 
conféquent  abforbé  les  molécules 
•,  en  forte  qu’ils  n’en  ont  point 
nie  de  fuperfiues  qui  auroient  pu 
‘Minier  des  efpcces  nouvelles  ; tandis 
au  contraire  dans  les  terres  de  l’Amé- 
|,'ilne  méridionale , où  les  grands  animaujt 
n Nord  n’onc  pu  pénétrer,  les  molé- 
o'^g^miques  vivantes  ne  fe  trouvant 
f aucun  moule  animal  déjà 

n fiftant,  elles  fe  feront  réunies  pour 
ormer  des  efpèces  qui  ne  rellèmblent 
ponic  aux  autres,  & qui  toutes  font  in- 
ferieures, tant  par  la  force  que  par  la 

pandeur,  à celles  des  animaux  venus 
du  Nord. 

temps  dSéreS'T^f’  qt'oiqi’e 
H uierent,  fg  font  tartes  de  la 

eme  maniéré  & par  les  mêmes  moyens  y 

époques.  Tome  I.  M 
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& fî  les  premières  font  fupérieures  à 
tous  égards  aux  dernières , c’eft  que 
fécondité  de  ia  Terre,  c’eft-à-dire , î* 
quantité  de  la  matière  organique  vivante» 
étoit  moins  abondante  dans  ces  climats 
méridionaux  que  dans  celui  du  Nord* 
On  peut  en  donner  la  raifon,  fans  1* 
chercher  ailleurs  que  dans  notre  hypo* 
thèfe  -,  car  toutes  les  parties  aqueufes» 
huileufes  & dudiies,  qui  dévoient  entref 
dans  la  compofition  des  êtres  organifés» 
font  tombées  avec  les  eaux , fur  les  pat' 
ties  feptentrionales  du  globe , bien  plu* 
tôt  & en  bien  plus  grande  quantité  qu^ 
fur  les  parties  méridionales  -,  c’eft  dao* 
ces  matières  aqiicules  & duétiles  qu^ 
les  molécules  organiques  vivantes  ont 
commencé  à exercer  leur  puiflance  poU* 
modeler  & développer  les  corps  orgs' 
nifés;&  comme  les  molécules  organi' 

Îrues  ne  font  produites  que  par  la  chaleU* 
ur  les  matières  duélües,  elles  étoien* 
aulîi  plus  abondantes  dans  les  terres  di* 
Nord  qu’elles  n’ont  pu  l’être  dans  1^* 
terres  du  Midi,  où  ces  mêmes  matière* 
étoient  en  moindre  quantité  ; il  n’c' 
pas  étonnant  que  les  premières , les  pl^^^ 
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^ & les  plus  grandes  produâions 

® la  Nature  vivante  fe  fuient  faites  dans 
iTiemes  terres  du  Nord  ; tandis  que 
3>is  celles  de  l’Équateur,  & particuliè- 
^”ient  dans  celles  de  l’Amérique  inéri- 
'oiiale,  où  la  quantité  de  ces  mêmes 
■^latieres  duéliles  étoit  bien  moindre,  il 
Sert  formé  que  des  efpèces  inférieures 
P us  petites  & plus  foibles  que  celles  des 
terres  du  Nord. 

^dais  revenons  à l’objet  principal  de 
"utre  Époque  : Dans  ce  même  temps, 
les  éléphans  habitoient  nos  terres 
*®Ptentrionales,  les  arbres  & les  plantes 
*ïut  couvrent  aétuellement  nos  contrées 
^’ieridionales  , exiftoient  aulïî  dans  ces 
p''eines  terres  du  Nord,  Les  monumens 
le  démontrer  -,  car  toutes  les 
impreffions  bien  avérées  des  plantes 
quon  a trouvées  dans  nos  ardoifes  & 
Uos  charbons  , préfentent  la  figure  de 
plantes  qui  n’exiftent  aétuellement  que 
dans  les  Grandes  Indes  on 


autres 


pourra  m’obieéler, 
certitude  du  fait,  par  l’évi- 
I I ^ P'‘Ouves  , que  les  arbres  & 
s P aotes  n ont  pu  voyager  comme  Ie$ 

M ij 
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animaux  , ni  par  conféquent  fe  tranf- 
porter  du  Nord  au  Midi  : A cela,  j"® 
réponds  ■,  i.°  que  ce  tranfport  ne  s'eft 
pas  fait  tout  - â - coup  , mars  fucceffive- 
menti  les  efpèces  de  végétaux  fe  font 
femées  de  proche  en  proclie  dans  les 
terres  dont  la  température  leur  devcnoit 
convenable  ; & enfuite  ces  mêmes  efpèces , 
après  avoir  gagné  jufqu’aux  contrées  de 
l’Equateur , auront  péri  dans  celles  du 
Nord,  dont  elles  ne  pouvoient  plus  fup* 
porter  le  froid.  2..°  Ce  tranfport"  ou  plu- 
tôt ces  accrues  fucceffivcs  de  bois,  ne  forât 
pas  même  nécellaires  pour  rendre  raifon 
de  l’exiftcnce  de  ces  végétaux  dans  les 
pays  méridionaux  -,  car  en  général  la  même 
température,  c’eft-à-dire,  le  i"nême  degré 
de  chaleur  produit  par -tout  les  mêmes 
plantes  fans  qu’elles  y aient  été  tranfpot- 
tées.  La  population  des  terres  méridio- 
nales par  les  végétaux,  cfl:  donc  encore 
plus  fimple  que  par  les  animaux. 

Il  reîte  celle  de  l’homme  : A-t-eIle 
été  contemporaine  à celle  des  animaux  ■ 
j)es  motifs  majeurs  & des  raifons  très- 
/olrdes  fe  joignent  ici  pour  prou  ver  qu’eU® 
j-’el]:  faite  poftérieuremetit  à toutes 
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I^Poques,  & que  l'homme  eft  en  ertet 
^ grand  & dernier  œuvre  de  la  création. 
J,  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que 
Analogie  femble  démontrer  que  l’efpèce 
'■'niaine  a fuivi  la  même  marche  & 
^■^elle  date  du  même  temps  que  les 
l'ntres  efpèces,  qu’elle  s’efl  même  plus 
j.'nverfellement  répandue  -,  & que  li 
^spoque  de  fa  création  eft  poftérieure 
réelle  des  animaux  , rien  ne  prouve 
1 ^ ^^Iromme  n’ait  pas  au  moins  fubi 
memes  loix  de  la  Nature,  les  mêmes 
^rations,  les  mêmes  changemens.  Nous 
^onviendrons  que  l'efpcce  humaine  ne 
'nere  pas  effentiellement  des  autres 
^Pecespar  fes  facultés  corporelles,  & 
qri  à cet  egard  fon  fort  eût  été  le  même 
J'Peu-près  que  celui  des  autres  efpèces  *, 
P°‘^vons-nous  douter  que  nous  ne 
nons  prodigieufement  des  animaux 
par  ie  - rayon  divin  qu’il  a plu  au  fou- 
erain  Etre  de  nous  départir  ? ne  voyons- 
^ous  pas  que  dans  l’homme  la  matière 
modif?'^'^f  P""  • il  a <^onc  pu 

D^rre<i  -ie  télîfter  aux  iniem- 

S climats  J il  g créé  de  la  chaleur , 
M iij 
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lorfque  le  froid  l’a  détruite  : la  décoU* 
verte  & les  ufages  de  l’élément  du  feüj 
dûs  à fa  feule  intelligence , l’ont  rendu 
plus  fort  & plus  robiifle  qu’aucun  de* 
animaux,  & l’ont  mis  en  état  de  braver 
les  trilles  effets  du  refroidiflement.  D’aU' 
très  arts,  c’ell  à-dire,  d’autres  traits  de 
fou  intelligence  , lui  ont  fourni  des  vêce* 
mens  , des  armes  , & bientôt  il  s’eft 
trouvé  le  maître  du  domaine  de  la  Terre! 
ces  mêmes  arcs  lui  ont  donné  les  moyen* 
d’en  parcourir  toute  la  furface,  & de 
s’habituer  par-tout  ; parce  qu’avec  plu* 
eu  moins  de  précautions , tous  les  climat* 
lui  font  devenus,  pour  ainfidrre,  égauif* 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que,  quoi' 
qu’il  n’exille  aucun  des  animaux  du 
midi  de  notre  continent  dans  l’autre» 
l’homme  feul,  c’eft-à-diré,  fon  efpècC) 
fe  trouve  également  dans  cette  terre 
ifolée  de  l’Amérique  méridionale , qui 
paroît  n’avoir  eu  aucune  part  aux  prC* 
mières  formations  des  animaux , & aul5 
dans  toutes  les  parties  froides  ou  chaude* 
de  la  furface  de  la  Terre  5 car  quelque 
part  & quelque  loin  que  l’on  ait  pénétré 
depuis  la  perfeélion  de  l’arc  de  la  navi' 
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Sstion , l’homme  a trouvé  par  - tout  des 
“O  mm  es  ; les  terres  les  plus  dirgraciees» 
îles  les  plus  ifolées,  les  plus  éloignées 
conrinens  fe  (ont  preftiue  toutes  trou- 
Vces  peuplées  i & l’on  ne  peut  pas  dire 
ces  hommes,  tels  que  ceux  des  îles 
^arianes,  ou  ceux  d’Orahiti  & des  autres 
petites  îles  ficuées  dans  le  milieu  des  mers 
® de  fi  grandes  diftances  de  toutes  terres 
habitées,  ne  foient  néanmoins  des  hom- 
*^es  de  notre  efpèce , puifqu’ils  peuvent 
Produire  avec  nous , & que  les  petites 
différences  qu’on  remarque  dans  leur 
*^3ture , ne  font  que  de  légères  variétés 
‘^aufées  par  l’influence  du  climat  & de  la 
Nourriture. 

Néanmoins  fi  l’on  confidère  que 
^ homme,  qui  peut  fe  munir  aifément 
Contre  le  froid , ne  peut  au  contraire,  fe 
défendre  par  aucun  moyen  contre  la 
chaleur  trop  grande  j que  même  il 
Pouftre  beaucoup  dans  les  climats  que 
^cs  animaux  du  Midi  cherchent  de  pré- 
lerence,  on  aura  une  raifon  de  plus 
pour  croire  que  la  création  de  l’homme  a 
ete  poiterieure  à celle  de  ces  grands  ant- 
Niaux.  Le  fouvetain  £tre  n’a  pas  répandu 

M iv 
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îe  foiiffle  de  vie  dans  le  meme  inftarrt 
fur  toute  la  ftirface  de  la  Terre  ",  il  ^ 
commencé  par  féconder  les  mers  8C- 
enfuite  les  terres  les  plus  élevées  5 & il 
a voulu  donner  tout  le  temps  nécer' 
faire  à la  Terre  pour  fe  confolider,  fe 
refroidir  , fe  découvrir  , fe  fécher  SC 
arriver  enfin  à l’état  de  repos  & de  tram 
tfuülité  où  l’homme  pouvoir  être  1^ 
témoin  intelligent,  l’admirateur  paifible 
du  grand  fpedacle  de  la  Nanire  & de* 
merveilles  de  la  création.  Ainli , nous 
fommes  perfuadés,  indépendamment  de 
ï autorité  des  Livres  facrés,  que  l’homme 
a été  créé  le  dernier,  & qu’il  n’eft  venu 
prendre  le  fceptre  de  la  Terre  que  quanti 
elle  s’eft  trouvée  digne  de  Ton  empire# 
Il  paroît  néanmoins  que  fon  premier 
féjour  a d’abord  été,  comme  celui  des 
anrmaux  terreftres,  dans  les  hautes  terres 
de  l’Afie  ; que  c’eft  dans  ces  mêmes 
terres  où  font  nés  les  arts  de  première 
neceflîté,  & bientôt  apres  les  îcrenceS) 
également  néceùàtres  à l’exercice  de  1^ 
puilTance  de  l’homme,  & fans  lefquelles  ü 
n’auroft  pu  former  de  fociété,  ni  compter 
fa  vie,  ni  commander  aux  animaux,  u* 
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fe  r . ' ^ 

emt  autrement  des  végétaux  que 
rOur  les  brouter.  Mats  nous  nous  réfer- 
ons d expofer  dans  notre  dernière  Épo- 
principaux  faits  qui  ont  rapport  à 
ntotre  des  premiers  hommes. 


SIXIÈME  ÉPOQUE. 

s'eST  FAITS  ZA  SÉTAKATIOS 

des  Continens. 

I 

-'E  Temps  de  la  réparation  des  contr- 
^ojis  eft  certainement  poftérieur  au  temps 

0 les  éléphans  habitoient  les  terres  du 

> ’ puifqu  alors  leur  efpèce  étoit 

ement  fubfiftante  en  Amérique , en 
nrope  & en  Afie.  Cela  nous  eft  dé- 
at outre  par  les  monumens,  qui  font  les 
épouillés  de  ces  animaux  trouvées  dans 
parties  feptentrionales  du  nouveau 
continent , comme  dans  celles  de  l’an- 

cerrp  comment  eft  - il  arrivé  que 
opatation  des  continens  paroifte 

1 ‘^cux  endroits,  par  deux 
an  es  de  mer  qui  s’étendent  depuis  les 

M V 
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contrées  feptentrionales  , toujours  e« 
s’élargifl’ant  Jufqu’aux  contrées  les  plu* 
méridionales  ? Pourquoi  ces  bandes  àe 
mer  ne  fe  trouvent-elles  pas  au  contraire 
prefque  parallèles  à l'Equateur,  puifqi'e 
îe  mouvement  général  des  mers  fe  fait 
d’orient  en  occident  ? N’eft  - ce  pas  une 
nouvelle  preuve  que  les  eaux  font  pri' 
mitivement  venues  des  pôles,  & qu’elle* 
n’ont  gagné  les  parties  de  l’Équateur 
que  fuccelïïvement  ? Tant  qu’a  duré  1^ 
chute  des  eaux  , & jufqu’à  l’entière  dépU' 
ration  de  l’athmofphère , leur  mouvement 
général  a été  dirigé  des  pôles  à l’Équa' 
teur  ; & comme  elles  venoient  en  plu* 
grande  quantité  du  pôle  auftral  , elle* 
ont  formé  rie  vaftes  mers  dans  cet  hémi' 
iphère,  Icfquelles  vont  en  fe  rétrécillant 
de  plus  en  plus  dans  i’hémifphère  boréal) 
jufque  fous  le  cercle  polaire  ; & c’eft 
par  ce  mouvement  dirigé  du  Sud  aii 
Nord  que  les  eaux  ont  aiguifé  toutes 
les  pointes  des  continens  ; mais,  aprè*  j 
leur  entier  établifTèment  fur  la  furface  de 
la  Terre,  quelles  furmontoient  partout  i 
de^deux  mille  toifes,  leur  mouvement  de*  | 
pôles  à l’Équateur,  ne  fe  fera-t-il  p3* 
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^ttibine  j avant  de  ceîTer  , avec  le 
ouvement  d’Orient  en  Occident?  & 
a cefTé  tout-à-fait  , les  eaux 
^/itrainees  par  le  feul  mouvement  d’O- 
en  Occident  n’ont-elles  pas  efcarpé 
les  revers  occidentaux  des  continens 
^rteftres,  quand  elles  fe  font  fucceflîve- 
^ ^baiflees -,  & enfin  n’e(l-ce  pas 
leur  retraite,  que  tous  les  continens 
, paru , & que  leurs  contours  ont  pris 
^dernière  forme? 

Nous  obferverons  d’abord  que  l'éten- 
des  terres  dans  l’hémifphère  boréal , 
le  prenant  du  cercle  polaire  à l’Équa- 
eft  fi  grande  en  çomparaifon  de 
^^'•endue  des  terres  prifes  de  même  dans 
ciTiifphere  auftral,  qu’on  pourroit  re- 
garder  le  premier  comme  rhémifphète 
erreftre,  & le  fécond  comme  l’hémi- 
D’ailleurs  il  y a lî 
peu  de  diftance  entre  les  deux  continens 
Vers  les  régions  de  notre  pôle,  qu'on 
peut  guère  douter  qu’ils  ne  fulTenc 
à tians  les  temps  qui  ont  fuccédé 

Si  l’Europe  eft 

nrr>K  K!  du  Groenland,  f’eft 

probablement  parce  qu’il  s’eft  fait  un 

Mvj 
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aftaiffement  confidérable  entre  les  terre* 
du  Groenland  & celles  de  Norwège  & 
de  la  pointe  de  l’ÉcolTe  dont  les  Orcades, 
l’île  de  Schetland,  celles  de  Feroé,  de 
riflande  & de  Hola,  ne  nous  montrent 
plus  que  les  fommets  des  terreins  fub* 
inergés  ; & lî  le  continent  de  l’Alie  n’eft 
plus  contigu  à celui  de  l’Amérique  vers 
îe  Nord,  c’eft  fans  doute  en  confé- 
quence  d’un  effet  tout  ffmblable.  Ce 
premier  aftaiffement  que  les  volcans  de 
î’Iflande  paroiirent  nous  indiquer,  a 
non-feulement  été  poftérieur  aux  aftaif- 
femens  des  contrées  de  l’Equateur  & à 
la  retraite  des  mers  , mais  poftérieiif 
encore  de  quelques  fiècles  à la  naiffance 
des  grands  animaux  terreftres  dans  leS 
contrées  feptentrionalcs  •,  & l’on  ne  peut 
douter  que  la  réparation  des  continens 
vers  le  Nord , ne  foit  d’un  temps  allez 
moderne  en  compataifon  de  la  divilîon 
de  ces  mêmes  continens  vers  les  parties 
de  l’Equateur. 

Nous  prélumons  encore  que  non' 
feulement  le  Groenland  a été  joint  à la  \ 
Norwège  & à l’Ecoffe,  mais  aulîî  que  i 
le  Canada  pouvoir  l’être  à l’Efpagn® 
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les  bancs  de  Terre-neuve  , les 
■^Çotes  & les  autres  îles  & hauts  fonds 
'lut  fe  trouvent  dans  cet  intervalle  de 
‘^•ers-,  ils  femblent  nous  préfenter  aujour- 
^hui  les  lommets  les  plus  élevés  de  tes 
^^ttes  aftaiflées  fous  les  eaux.  La  fub- 
'^erlîon  en  eft  peut-être  encore  plus 
jl^oderne  que  celle  du  continent  de 
Yllande , puifque  la  tradition  paroît 
5 en  être  confervée  -,  l’hiftoire  de  l’île 
^tlantide,  rapportée  par  Diodore  & 

^ lacon  , ne  peut  s’appliquer  qu’à  une 
Jtes-gtande  terre  qui  s’étendoit  fort  au 
à l’occident  de  l’Efpagne  -,  cette 
ferre  Atlantide  étoit  très-peuplée,  gou- 
''eriiée  par  des  Rois  puilîans  qui  com- 
J^andoient  à plufieurs  milliers  de  corn- 
hattans,  & cela  nous  indique  alTez  pofi- 
hvement  le  voifinage  de  l’Amérique 
avec  ces  terres  Atlantiques  fituées  entre 
les  deux  cominens.  Nous  avouerons 
«éanmoins  que  la  feule  chofe  qui  foit 
fci  démontré  par  le  fait , c’efk  que  les 
deux  continens  étoient  réunis  dans  le 
temps  de  l exiftence  des  éléphans  dans 
es  contrées  feptentrionales  de  l’une  & de 
1 autre,  &il  y rooi,  beaucoup 
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plus  de  probabilité  pour  cette  continuité 
de  l’Amérique  avec  l’Afie  qu’avec  l’Eu- 
rope -,  voici  les  faits  & les  obfervations 
fur  lefquelles  je  fonde  cette  opinion. 

i.°  Quoiqu’il  foit  probable  que  le* 
terres  du  Groenland  tiennent  à celles 
de  l’Amérique  ; l’on  n’cn  eft  pasalluréj 
car  cette  terre  du  Groenland  en  eft  ré- 
parée d’abord  par  le  détroit  de  Davis» 
qui  ne  laiffe  pas  d’être  fort  large,  & 
en  fuite  par  la  baie  de  Baftin  qui  l’eft 
encore  plus  j & cette  baie  s’étend  Juf- 
qu’au  78.*^  degré  , en  forte  que  ce 
n’eft  qu’au-dclà  de  ce  terme  que  le 
Groenland  & l’Amérique  peuvent  être 
contigus. 

1°  Le  Spitzberg  paroît  être  une 
continuité  des  terres  de  la  côte  orientale 
du  Groenland,  & il  y a un  afiéz  grand 
intervalle  de  mer  entre  cette  côte  du 
Groenland  & celle  de  la  Lapponie» 
ainfî,  l’on  ne  peut  guère  imaginer  que 
les  éléphans  de  Sibérie  ou  de  Rulîic 
aient  pu  palier  au  Groenland:  il  en  cd 
de  même  de  leur  pafiage  par  la  band^ 
de  terre  que  l’on  peut  fuppofer  cnit^ 
h Norwege  , l'ÉcolIe , i’iflande  & 1® 
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^foenland',  car  cet  intervalle  nous  pré- 
sente des  mers  d’une  largeur  affez  conlide* 
l'able,  & d’ailleurs  ces  terres,  ainfi  que 
^sjles  du  Groenland , font  plus  fepten- 
trionales  que  celles  où  l’on  trouve  les 
oflcinens  d’éléphans,  tant  au  Canada  qu  en 
Sibérie  : il  n’eft  donc  pas  vraifemblable 
^^e  ce  foit  par  ce  chemin,  aétueilement 
^^truit  de  fond  en  comble , que  ces^  ani- 
l^iaux  aient  communiqué  d’un  continent 
® bautre.___ 

3*'’  Quoique  la  diftance  de  lEfpagne 
Canada  foit  beaucoup  plus  grande  que 
<^5116  de  l’ÉcolTe  au  Groenland  , cette 
*^oute  me  paroîtroit  la  plus  naturelle  de 
toutes , (1  nous  étions  forcés  d admettre 
^0  partage  des  éiéphans  d’Europe  en 
Amérique  ; car  ce  grand  intervalle  de 
leec  entre  l’Efpagne  & les  terres  voirtnes 
du  Canada,  efl;  pcodigteufement  raccourci 
par  les  bancs  & les  îles  dont  il  eft  femé', 
& ce  qui  pourroit  donner  quelque  pro- 
babilité de  plus  à cette  préfomption , 
la  tradition  de  la  fubmerfion  de 
1 Atlantide. 

4.  L on  voit  que  de  ces  trois  chemins, 
les  deux  premiers  paroiflènt  impraticables. 
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& le  dernrer  fi  long , qu’il  y a peu  cî^ 
vraifeiiiblance  que  les  éléphans  aient  piJ 
pallèr  d Europe  en  Amérique.  En  même 
temps  il  y a des  rai  Tons  très- forces  qui 
me  portent  à croire  que  cette  commu* 
nication  des  elephans  d’un  continent  à 
I autre , a dii  fe  faire  par  les  contrées 
leptenrrionales  de  l’Afie  , voifines  de 
I Amérique.  Nous  avons  obfervé  qu’en 
général  toutes  les  côtes,  toutes  les  pentes 
des  terres  font  plus  rapides  vers  les  mers 
à I occident  , lefquelles,  par  cette  raifonj 
lont  ordinairement  plus  profondes  que 
les^  mers  a 1 Orient  : nous  avons  VU 
qu  au  contraire  tous  les  continens  s’éten*  ' 
dent  en  longues  pentes  douces  vers  ces 
mers  de  1 Orient.  On  peut  donc  pré* 
lumer,  avec  fondement,  que  les  mets 
orientales  au-delà  & au-defibs  de  Kamtf*  I 
chatka  n ont  que  peu  de  profondeur  -,  & 

1 on  a déjà  reconnu  quelles  font  feméeS 
dune  très-grande  quantité  d’îles  , dont 
quelques-unes  forment  des  rerreins  d’unC  ' 
vafte  étendue  ; c’eft  un  Archipel  qu*  ' 
s etend  depuis  Kamtfchatica  jufqu’à  moitié  l 
deladrftance  de  l'Afie  à l’Amérique  fouS 
le  6o.‘  degré,  & qui  femble  y toucher 
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le  Cercle  polaire , par  les  îles  d A- 
«adit  & par  la  pointe  du  continent  de 

‘Aliéna;. 

. C)  ailleurs  les  voyageurs,  qui  ont  ega- 
^ment  fréquenté  les  côtes  occidentales 
nord  de  l’Amérique,  & les  terres 
'^dentales  depuis  Kamtfchatka  jufqu  au 
‘^ptd  de  cette  partie  de  l’Alie  , con- 
''^finnent  que  les  naturels  de  ces  deux 
^ontrées  d’Amérique  & d’Afie  le  ref- 
fiinblent  fi  fort,  qu’on  ne  peut  guère 
douter  qu’ils  ne  foient  ilFus  les  uns  des 
noivfeulement  ils  fe  rellemblent 
la  taille,  par  la  forrae^  des  traits  la 
^Ouleur  des  cheveux  & la  conformation 
do  corps  & des  membres  , mais  en- 
jOfe  par  les  mœurs  & même  par  le 
•angage  ; il  y a donc  une  très* grande 
Ptobabilité  que  c’ed  de  ces  terres  de 
*Afle  que  l’Amérique  a reçu  fes  pre- 
niiers  habitans  de  toutes  efpèces  , à 
jnotns  qu’on  ne  voulût  prétendre  que 
dos  éléphans  & tous  les  autres  animaux, 
aaifi  que  (es  végétaux , ont  été  créés  en 

Carte  tles  nouvelles  decouvertes 
^u-delîi  de  Karntfchatka,  gravée  à Pétersbourg 

'^^773* 
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grand  nombre  dans  tous  les  climats  où  I* 
température  pouvoir  leur  convenir  ; fup' 
poùtion  hardie  & plus  que  gratuite,  piii^* 
«ju  il  fuffic  de  deux  individus  ou  mêm^ 
dun  feul  , ceft-àdrre,  d’un  ou  deu^ 
moules  une  fors  donnés  & doués  de  la  fr 
culte  de  Ce  reproduire  , pour  qu'en  uH 
certain  nombre  de  fiècles  la  Terre  fe  foit 
peuplee  de  tous  les  êtres  organifés,  dont 
la  reproduéfion  fuppofe  ou  non  le  con' 
cours  des  fexes. 

En  réflechiUànt  fur  la  tradition  de  1* 
fubmer/ion  de  l’Atlantide , il  m’a  part* 
que  les  anciens  Égyptiens  qui  nous 
ïont  tranfmife , avoienc  des  communt' 
cations  de  commerce  par  le  Nil  & U 
Mediterranée,  jufqu’en  Elpagne  8c  ei* 
Mauritanie,  & que  c’efl:  par  cette  coin' 
municatron  qu’ils  auront  été  informés  de 
ce  fait,  qui,  quelque  gtand  & quelque 
mémorable  qu  il  foit , ne  feroit  pas  par' 
venu  à leur  connoiùance-  s’ils  n’étoienj 
pas  fortis  de  leur  pays  , fort  éloigné 
du  lieu  de  l’évcnement  : il  fembleroi' 
donc  que  la  Méditerranée  , & même  , 
détroit  qui  la  joint  à l’Océan  exiftoicnf 
avant  la  fubmeriion  de  l’Atlantide  i 
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J'psniTioins  l’ouverture  du  détroit  pourroit 
'eu  etre  çjg  jg  même  date.  Les  caufes 
ont  produit  radailTement  fubic  de 
vafte  terre  , ont  dû  s’étendre  aux 
'"dirons;  la  même  commotion  qui  1 a 
^'tuite  a pu  faire  écrouler  la  petite 
P^ftion  de  montagnes  qui  fermoir  autre- 
°'s  le  détroit  j les  ttemblemens  de  terre 
même  de  nos  Jours,  fe  font  encore 
^l'tir  fi  violemment  aux  environs  de 
^'ft)onne  , nous  indiquent  aflez  qu’ils 
/ont  que  les  derniers  effets  d’une 
j'^'^ienne  & plus  puiflante  caufe  , à 
«quelle  on  peut  attribuer  raffailTement 
cette  portion  de  montagnes. 

^ais  qu’étoit  la  Méditerranée,  avant 
rupture  de  cette  barrière  du  côté  de 
Océan  , & de  celle  qui  fermoir  le 
oofphore  à fon  autre  extrémité  vera 
'a  mer  Noire? 


Pour  répondre  à cette  queftion  d’une 
*Uanière  fatisfaifante,  il  faut  réunir  fous 
^u  même  coup-d’œil  l’Alié,  l’Europe 
^ ^ ^bique , ne  les  regarder  que  comme 
Un  feul  continent,  & fe  repréfenter  la 
orrne  en  relief  de  la  furface  de  tout  ce 
Continent  avec  le  cours  de  fes  fleuves: 
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il  eft  certain  que  ceux  qui  tombent  dsi'® 
ie  îac  Aral  & dans  la  mer  Cafpienn£> 
ne  fourniflent  qu’autant  d’eau  que 
lacs  en  perdent  par  l’évaporation',  il 
encore  certain  que  la  mer  Noire  reço’‘ 
en  proportion  de  fon  étendue , beaucoup 

I. C > . 
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plus  d eau  par  les  fleuves  que  n’en  reçui’ 
la^  Mediterranée  ; auffi  la  mer  Noire 
déchargé  t elle  par  le  Bofphore  de 
qu  el:e  a de  trop  -,  tandis  qu’au  contraire 
la  Meditetranée , qui  ne  reçoit  qu’uu^ 
petite  quantité  d’eau  par  les  fleuves, 
tire  de  1 Océan  & de  la  mer  Noir^' 
ainfi,  malgré  cette  communication  ave'- 
1 Océan  , la  mer  Méditerranée  & 
autres  mers  intérieures , ne  doivent  én^ 
regardées  que  comme  des  lacs  doU^ 
l’étendue  a varié,  & qui  ne  font 


aujourd’hui  tels  qu’ils  étoienr  autrcfoiî 
îa  mer  Cafpienne  devoir  être  beaucoup 
plus  grande  & la  Méditerranée  plus  p^' 
rite  , avant  l’ouverture  des  détroits 


Bofphore  & de  Gibraltar  ; le  lac 
Sc  la  Cafjnenne  ne  faifoient  qu'un  feU^ 

I ( ^ . 
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grand  lac,  qui  etoit  le  réceptacle  co(^' 
mun^  du  Volga,  du  Jailc,  nu  Sirderoi^i^’ 
de,  1 Oxus  6c  de  toutes  les  autres 
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oe  pouvoient  arriver  à l’Océan  : ces 
jj^uves  ont  amené  fucceffivement  les 
’^ioiis  & les  fables  qui  féparent  aujour- 
la  Cafpienne  de  l’Aral  •,  le  volume 
a diminué  dans  ces  fleuves  à nie- 
^ que  les  montagnes  dont  ils  entraî- 
if  *a  terres  ont  diminué  de  hauteur  : 
^ t donc  très-probable  que  ce  grand 
’ ^ui  eft  au  centre  de  l’Afie  , étoit 
Çiciinement  encore  plus  grand , & 
g trommuniquoit  avec  la  mer  Noire , 
^tit  la  rupture  du  Bofphore  j car  dans 
f flippofltion , qui  me  paroît  bien 
g . la  mer  Noire  J qui  reçoit 

^^^Jourd  hui  plus  d’eau  qu’elle  ne  pourroit 
par  l'évaporation , étant  alors 
'iite  avec  la  Cafpienne,  qui  n’en  reçoit 
autant  cpelle  en  perd,  la  furface’ de 
s deux  mers  réunies  étoit  aifez  étendue 
our  que  toutes  les  eaux  amenées  par  les 
^e^üves  fuflènt  enlevées  par  i’évapo- 

Dailleurs  le  Don  & îe  Volga  font 
>us  I un  de  l’autre  au  nord  de  ces 


Voyez  ci-après  iee  Notes  juftificatives  îles 
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deux  mers , qu’on  ne  peut  guère  douf^* 
qu’elles  ne  fuirent  réunies  dans  le  ten^P* 
où  le  Bofphore  encore  fermé,  ne  doi’' 
noit  à leurs  eaux  aucune  illue  vers 
Méditerranée  : ainlî,  celles  de  la 
Noire  & de  fes  dépendances  étoie"’ 
alors  répandues  fur  toutes  les  terres  balï^* 
qui  avoifinent  le  Don , le  Donjec , 

& celles  de  la  mer  Cafpienne  couvroi^^! 
les  terres  voilînes  du  Volga  , ce 
formoit  un  lac  plus  long  que  large 
réuniflToit  ces  deux  mers.  Si  l’on  coi”' 
pare  l’étendue  aéluelle  du  lac  Aral, 
la  mer  Cafpienne  & de  la  mer  Noif^' 
avec  l’étendue  que  nous  leur  fuppofof 
dans  le  temps  de  leur  continuité  •,  c’eH'^ 
dire,  avant  l’ouverture  du  Bofphor^' 
on  fera  convaincu  que  la  furface  de 
eaux  étant  alors  plus  que  double  de 
qu’elle  eft  aujourd’hui  , l’évaporaril'' 
feule  fuflifoit  pour  en  maintenir 
libre  fans  débordement. 

Ce  baffin,  qui  étoit  alors  peut-^jj 
aulfi  grand  que  l’eft  aujourd’hui 
de  la  Méditerranée,  recevoir  & 
noit  les  eaux  de  tous  les  fleuves  de  1***,  | 
térieur  du  continent  de  l’Afie , Icfqusl*^  ' 
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la  po/îtion  des  montagnes , ne  pou- 
lent  sccoulcr  d’aucun  côté  pour  fc 
éto'  f l’Océan  j ce  grand  baffiii 
le  réceptacle  commun  des  eaux  du 
^3nube,  du  Don,  du  Volga,  du  Jaïlc, 
Sirderoias  & de  plulieurs  autres 
^ 'cres  très  ■ confidérables  qui  arrivent 
t^ces  fleuves,  ou  qui  tombent  immédia- 
J?ent  dans  ces  mers  intérieures.  Ce 
tp  centre  du  continent, 

^ Revoit  les  eaux  des  terres  de  l’Europe 
les  pentes  font  dirigées  vers  le  cours 
^ Danube,  c’eft-à-dire,  de  la  plus 
U^nde  partie  de  l’Allemagne , de  la 
^ oldavie,  de  l’Ukraine  & de  la  Turquie 
'^rope  i il  recevoir  de  même  les  eaux 
Hile  grande  partie  des  terres  de  l’Afic 
Nord,  par  le  Don,  le  Donjec,  le 
gSj  le  Jaik , &c.  & au  Midi  par  le 
rderoias  & l’Oxus  , ce  qui  préfente 
Hie  tres-vafte  étendue  de  terre  dont 
J^outes  les  eaux  fe  verfoient  dans  ce  ré- 

baffin 

cell«  recevoir  alors  que 

de  iLt  Pô,  & 

4 rjues  autres  rivières  : de  force 
en  comparant  l’étendue  des  terres  qui 
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fournilTent  les  eaux  à ces  derniers  fleuve|| 
on  reconnoîtra  évidemment  que 
étendue  eft  de  moitié  plus  petite. 
fommes  donc  bien  fondes  à preliio’^ 
qu’avant  la  rupture  du  Bofphore 
celle  du  détroit  de  (Æraliar  , la  ^ 
Noire  réunie  avec  la  mer  Calpie^ 
& l’Aral,  formoient  un  baffin  du”^ 
étendue  double  de  ce  qu’il  en  relie  , ^ 
qu’au  contraire  la  Meditenranec 
dans  le  même  temps  de  moitié  p. 
petite  qu'elle  ne  l’eft  aujourd  hui. 

Tant  que  les  barrières  du  Bofph'’, 
& de  Gibraltar  ont  fublifté  , la  Me"; 
tertanée  n’étoit  donc  qu’un  lac  d’al; 
médiocre  étendue  , dont  l’évapor^Jjj 
fulKfoir  à la  recette  des  eaux  du 


N 

du  Rhône  & des  autres  rivières  qui 
appartiennent  -,  mais  en  fuppofant,  coni''|| 
les  traditions  ferablent  l’indiquer,  que  |, 
Bofphore  fe  foit  ouvert  le  premier  ; 
Méditerranée  aura  dès  - lors  confide^^ 
blement  augmenté , & en  meme  P p 
portion  que  le  balTin  fiipérieur  de  . 
mer  Noire  & de  la  Cafpienne 
diminué  : ce  grand  effet  n’a  rien  *1^, 
de  très- naturel,  car  les  eaux  de  la 
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^oire  , fupérieures  à celles  de  la  Médi- 
j^franée,  agifla  nt  continuellement  par 
®ur  poids  & par  leur  mouvement  contre 
terres  qui  fermoient  le  Bofphore, 
^'les  les  auront  minées  par  la  bafe , elles 
auront  attaqué  les  endroits  les  plus 
'^’ulesj  ou  peut-être  auront -elles  été 
®|Uenées  par  quelqu’afFaifièment  caufé 
pt  Un  tremblement  de  terre , & s’étant 
. fois  ouvert  cette  iffue,  elles  auront 
uondé  toutes  les  terres  inférieures  , & 
taiifé  le  plus  ancien  déluge  de  notre 
'^^ntinent  -,  car  il  eft  néceflaire  que  cette 
^Ptute  du  Bofphore  ait  produit  tout- 
*coup  une  grande  inondation  perma- 
qui  a noyé,  dès  ce  premier  temps, 
uutes  les  plus  baffes  terres  de  la  Grèce 
des  provinces  adjacences  , & cette 
Inondation  s'eft  en  même  temps  étendue 
Ut  les  terres  qui  environnoient  ancien- 
ement  le  ballîn  de  la  Méditerranée, 
laquelle  s’eft  dès-lors  élevée  de  plufîeurs 
, & aura  couvert  pour  Jamais  les 
ailes  terres  de  fon  voifinage  , encore 
dp  l’Afrique  que  de  celui 

nî  O ’’  ‘^ar  les  côtes  de  Maurita- 
c e la  Barbarie  font  très -balles  en 
t^poqucs.  Tome  l.  N 
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comparaifon  de  celles  de  l’Efpagne,  de 
îa  France  & de  l’Italie  tout  le  long  de 
cette  merj  ainll,  le  continent  a perdu  er> 
Afrique  & en  Europe  autant  de  terr® 
qu’il  en  gagnoit,  pourainlî  dire,  en  AÛ® 
par  la  retraite  des  eaux  entre  la  me£ 
Noire , la  Cafpienne  & l’Aral. 

Enfuite  il  y a eu  un  fécond  délug® 
îoifque  la  porte  du  détroit  de  Gibralte^ 
s’eft  ouverte,  les  eaux  de  l’Océan  on‘ 
dû  produire  dans  la  Méditerranée  unf 
fécondé  augmentation , & ont  achevé 
d’inonder  les  terres  qui  n’éroient 
fubmergées.  Ce  n’eft  peut  - être  qnf 
dans  ce  fécond  temps  que  s’eft  forint 
le  golfe  Adriatique,  ainlî  que  la  fép^' 
ration  de  la  Sicile  & des  autres  île-' 
Quoi  qu’il  en  foit,  ce  n’eft  qu’après  ‘•'-’f 
deux  grands  évènemens  que  l’équilibf^j 
de  ces  deux  mers  intérieures  a pu  s’ér^’  ' 
blir,  & qu’elles  ont  pris  leurs  dimenfio’** 
à-peu -près  telles  que  nous  les  voye'** 
aujourd’hui. 

Au  refte , l’époque  de  la  féparati^*' 
des  deux  grands  continens , & niêi’’'* 
celle  de  la  rupture  de  ces  barrières 
f Océan  & de  la  mer  Noire,  paroill^'’'' 
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bien  plus  anciennes  que  la  date  des 
^luges  dont  les  hommes  ont  confervé 
® fiiemoire  ; celui  de  Deucalion  n’eft 
d environ  quinze  cens  ans  avant 
Chrétienne,  & celui  d’Ogygès  de 
■x-huic  cens  ans  ; tous  deux  n’ont  été 
des  inondations  particulières  dont 
première  ravagea  la  Theffiilie , & la 
ronde  les  terres  de  l’Attique  -,  rous 
n ont  été  produits  que  par  une 
j^nie  particulière  & paiïagcre  comme 
®rtts  effets  j quelques  fecoulîes  d’un 
j^^'^^l^lement  de  terre  ont  pu  foulever 
eaux  des  mers  voifines  & les  faire 
.rfluer  fur  les  rerres , qui  auront  été 
ondees  pendant  un  petit  temps  faiïs 
fubmergées  à demeure.  Le  déluge 
& de  l’Égypte,  dont  la 
î'adttion  s’eft  confervée  chez  les  Égyp- 
‘ens  & les  Hébreux  , quoique  plus 
ncien  d environ  cinq  fiècles  que  celui 
gyges , eft  encore  bien  récent  en 
^omparaifon  des  évènemens  dont  nous 

.cnn°”'  ’ PU'Éîue  l’on  ne 

an.  environ  quatre  mille  cent 

depuis  ce  premier  déluge  , & 
a I elt  trcs-cettain  que  le  remps  011 

Nij 
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les  éléphans  hahrtoient  îes  terres  âti 
Nord  étoit  -bien  antérieur  à cette  dar® 
moderne:  car  nous  femmes  aflùrés, 
îes  livres  les  plus  anciens,  que  l'ivoir? 
fe  tiroic  des  pays  méridionaux  ; paf 
conféquent  nous  ne  pouvons  doutet 
qu’il  n’y  ait  pins  de  trois  mille  ans  qu^ 
les  éléphans  habitent  les  terres  où  ils 
trouvent  aujourd’hui.  On  doit  don<^ 
regarder  ces  trois  déluges  , quelque 
mémorables  qu’ils  foient  , comme  de* 
inondations  paiïagères  qui  n’ont  poinl^ 
changé  la  fur&ce  de  la  Terre  , tand'* 
que  la  féparation  des  deux  continens 
côté  de  l’Europe,  n’a  pu  fe  faire  qu’ei* 
fubmergeant  à Jamais  les  terres  qui  le* 
réunilîbicnt  : il  en  eft  de  même  d? 
ia  plus  grande  partie  des  terreins  aC" 
tuellement  couverts  par  les  eaux  de 
Méditerranée  -,  ils  ont  été  fubmerg^^ 
pour  toujours  dès  les  temps  où  If 
portes  fe  font  ouvertes  aux  deux  extr^' 
mités  de  cette  mer  intérieure  pour  recfi' 

voiries  eaux  de  la  mer  Noire  Sc  cell^* 

de  l’Océan. 

Ces  évènemens,  quoique  poftériei'^®  | 
à rétablidement  des  animaux  terrelb^ 
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les  contrées  du  Nord  j ont  peut-être 
^Scede  leur  arrivée  dans  les  terres  du 
j,/dr  5 avons  démontré  dans 

j^^Potjue  précédente,  qu’il  s’eft  écoulé 
ficelés  avant  que  les  éléphans 
c Sibérie  aient  pu  venir  en  Afrique, 
I I*  ^cs  parties  méridionales  de 

nde.  Nous  avons  compté  dix  mille 
f's  pour  cette  efpèce  de  migtation  qui 
.^seftfaite  qu’à  mefure  du  refroidif- 
c^ient  fucceffif  & fort  lent  des  différens 
c itiiats  depuis  le  Cetcle  polaire  à l’Équa- 
jCur.  Ainfi,  la  réparation  des  continens, 
fiuliiTierrion  des  terres  qui  les  réu- 
')i!roient,  celle  des  terreins  adjacens  à 
ancien  lac  de  la  Méditerranée,  & enfin 
^ Réparation  de  la  mer  Noire  , de  la 
^aj3ienne  .&  de  l’Aral,  quoique  toutes 
Pouerieures  à letablilTement  de  ces  ani- 
toaux  dans  les  contrées  du  Nord,  pour- 
torent  bien  être  antérieures  à la  population 
des  terres  du  Midi,  dont  la  chaleur  trop 
pande  alors  ne  permettoit  pas  aux  êtres 
enfibles  de  s’y  habituer , ni  même  d’en 
Soleil-  étoit  encore  l’en- 
L AI  ^ Nature  dans  ces  régions 
U antes  de  leur  propre  chaleur,  & il 

Nii] 


2 94  H ijlo ire  Naturelle. 


n’en  eft  devenu  îe  père  que  quand  cette 
chaleur  intérieure  de  la  Terre  s’eft  adé^ 
attiédie  pour  ne  pas  oftenfer  la  fenfibilit^ 
de^  êtres  qui  nous  rellémblent.  Il  n’y  ^ 
peut-être  pas  cinq  mille  ans  que  le* 
terres  de  la  Zone  torride  font  habitées» 
tandis  qu’on  en  doit  compter  au  moin* 
quinze  mille  depuis  rétablitlement  des 
animaux  terrellres  dans  les  contrées  di' 
Nord. 

Les  hautes  montagnes,  quoique  lîtuéeS 
dans  les  climats  les  plus  chauds , fe  fops 
refroidies  peut-être  auflî  promptement 
que  celles  des  pays  tempérés , parc« 
qu’étant  plus  élevées  que  ces  dernières» 
elles  forment  des  pointes  plus  éloignée* 
de  la  made  du  gio*be  ; l’on  doit  dont- 
confidérer  qu’indépendamment  du  re' 
froididement  général  & fuccellif  de 
Terre  depuis  les  pôles  à l’Equateur, 
y a eu  des  refroididèmens  particulier 
plus  ou  moins  prompts  dans  toutes  1^ 
montagnes  & dans  les  terres  élevées  de*  . 
différentes  parties  du  globe,  8c  que , dan* 
le  temps  de  fa  trop  grande  chaleur , 1^* 
feuls  lieux  qui  fudent  convenables  à 
Nature  vivante  , ont  été  les  foramet* 
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montagnes  & les  autres  terres  éle* 
y^^s,  telles  que  celles  de  la  Sibérie  & dé 
^ haute  Tartarle.  ^ ^ 

. Lorfque  toutes  les  eaux  ont  été  éta- 
®«es  fur  le  globe  , leur  mouvement 
^denc  en  Occident  a efcatpe  les 
'^^vers  occidentaux  de  tous  les  continens 
Pendant  tout  le  temps  qu’a  duré  l’abaif- 
®‘'>ient  des  mers  : enfuite  ce  meme 
*y°uvement  d’Orient  en  Occident  a 
les  eaux  contre  les  pentes  douces 
terres  orientales  , & 1 Océan  s eft 
^'''iparé  de  leurs  anciennes  côtes  8c  de 
plus,  il  paroit  avoir  tranché  toutes  les 
pointes  des  continens  terreftres , & avoir 
Porrné  les  détroits  de  Magellan  à la 
pointe  de  l’Amérique  , de  Ceylan  à la 
pointe  de  l’Inde,  de  Forbisher  à celle 
du  Groenland,  &c. 

C.  eft  à la  date  d’environ  dix  mille 
ans , à compter  de  ce  jour,  en  arrière, 
^îue  je  placerois  la  réparation  de  l’Eu- 
lope  & de  l’Amérique  ■,  & c’eft  à-peu-près 
même  temps  que  l’Angleterre  a 
de  la  France,  l'Irlande  de 
1 Angleterre,  la  Sicile  de  l’Italie,  la  Sar- 
daigne de  la  Cotfe , & toutes  deux  du 
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continent  de  l’Afrique  ; c’eft  peut-êtr® 
suffi  dans  ce  même  temps  que  les  Ao' 
tilles  , Saint  - Domingue  & Cuba 
été  réparés  du  continent  de  l’Amérique! 
toutes  ces  divifions  particulières 
contemporaines  ou  de  peu  poftérieures 
à la  grande  réparation  des  deux  conti' 
nens  ; Ja  plupart  même  ne  paroilîent 
être  que  les  ruites  néceflaires  de  cette 
grande  divifion  •,  laquelle  ayant  ouveft 
une  large  route  aux  eaux  de  l’Océan» 
leur  aura  permis  de  refluer  rur  toute* 
les  terres  bafles,  d’en  attaquer  par  leut 
mouvement  les  parties  les  moins  rolides» 
de  les  miner  peu-à- peu  & de  les  tranchet 
enfin  Jufiqu’à  les  léparer  des  continens 
yoifins. 

On  peut  attribuer  la  divifion  entre 
1 Europe  & l’Amérique  à l’aftaiflèment  deS  i 
terres  qui  formoient  autrefois  l’Atlantide» 
& la  réparation  entre  l’Afie  & l’Amérique 
( fi  elle  exifte  réellement)  rupporeroic 
un  pareil  aftailTement  dans  les  mers  fep' 
tentrionales  de  l’Orient;  mais  la  traditio*’ 
ne  nous  a conrervé  que  la  mémoire 
la  Tubmerfion  de  la  Taprobane  , terre  ' 
fituée  dans  le  voiiînage  de  la  Zone 
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torride,  & par  conféquenc  trop  éloignée 
pour  avoir  influé  fur  cette  réparation 
continens  vers  le  Nord  ( 28  ). 

I" ''ifpection  du  globe  nous  indique  à 
® vérité  qu’il  y a eu  des  bouleverfe- 
’^’ciis  plus  grands  & plus  fréquens  dans 
^‘^éan  Indien  que  dans  aucune  autre 
Partie  du  Monde-,  & que  non  feulement 
seft  fait  de  grands  changemens  dans 
contrées  par  l’aftaillement  des  ca- 
J^^tnes , les  tremblemens  de  terre  & 
jaftion  des  volcans,  nia-s  encore  par 
Y%t  continuel  du  mouvement  général 
mers  qui  , conflamment  dirigées 
^ Orient  en  Occident , ont  gagné  une 
Sfande  étendue  de  terrein  fur  les  côtes 
^'•ciennes  de  l’Afie,  & ont  formé  les 
petites  mers  intérieures  de  Kamtfchatka, 
Corée,  de  la  Chine,  ôcc.  Il  paroît 
meme  quelles  ont  auffi  noyé  routes  les 
terres  bafles  qui  étoienr  à l’orient  de  ce 
Continent  ; car  fi  l’on  tire  une  ligne  de- 
puis l’extrémité  feptentrionale  de  l’Afie, 
paiïanr  par  la  pointe  de  Kamtfchatka 

ci-aprùs  les  Notes  juftificatives  tics 
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jufqii’à  la  nouvelle  Guinée,  c’efl:-à-dir<^> 
depuis  le  Cercle  polaire  jufqu’à  l’Équâ' 
teiir,  on  verra  que  les  îles  Marianes  ^ 
celles  des  Calanos , qui  fe  trouvent  dai’* 
la  direétion  de  cette  ligne  fur  une  Ion' 
giieur  de  plus  de  deux  cens  cinquante 
îieucs,  font  les  relies  ou  plutôt  les  ai’' 
ciennes  côtes  de  ces  valles  terres  en- 
vahies par  la  mer  ; enfuite  , fi 
confidcre  les  terres  depuis  celles  di* 
Japon  à Formofe,  de  Formofe  aux  Phl' 
lippines , des  Philippines  à la  nouvelle 
Guinée , on  fera  porté  à croire  que  1^ 
continent  de  l’Afie  étoit  autrefois  contigi^  | 
avec  celui  de  la  nouvelle  Hollande  > 
lequel  s’arguife  & aboutit  en  pointe  vet* 
le  Midi,  comme  tous  les  autres  grande 
continens. 

Ces  bouleverfemens  fi  multipliés  ^ 
fl  évidens  dans  les  mers  méridionales» 
renvahilTement  tout  auflî  évident  des  aH'  , 
ciennes  terres  orientales  par  les  eaux  d^  ' 
ce  même  Océan,  nous  indiquent  afi^^  i 
les  prodigieux  changemens  qui  font  af' 
rivés  dans  cette  valle  partie  du  Monde» 
fur  - tout  dans  les  contrées  voifines  de 
l’Equateur } cependant  ni  l’une  ni  l’aud^^ 
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ces  grandes  caufes  n’a  pu  produire  îa 
Jcparation  de  l’Afie  & de  l'Amérique  vers 
^Nord-,  il  fembleroit  au  contraire  que 


r 

' ^cs  concinens  euffent  été  féparés  au  lieu 
^Çtre  continus,  les  affaifîèmens  vers  le 
udi  & l’irruption  des  eauX  dans  les  terres 
® 1 Orient , auroient  dû  attirer  celles  du 
^c>rd  , & par  conféquent  découvrir  la 
^^‘^re  de  cette  région  entrle  i’Afie  & l’Amé- 
"■"lue  : cette  confidération  confirme  les 
^^•fons  que  j’ai  données  ci-devant  pour  la 
j^°ntinuité  réelle  des  deux  continens  vers 
^ Nord  en  Afie. 

,,  Après  la  réparation  de  l’Europe  & de 
Amérique,  après  la  rupture  des  détroits, 
eaux  ont  ceffé  d’envahir  de  grands 
^Ijpaces , & dans  la  fuite , la  terre  a plus 
^agné  fur  la  mer  quelle  n’a  perdu  ; car 
Indépendamment  des  terreins  de  l’inté- 
rieur de  1 Afie,  nouvellement  abandonnés 
par  les  eaux , tels  que  ceux  qui  envi- 
ronnent la  Cafpienne  & l’Aral , indé- 
pendamment de  toutes  les  côtes  en  pente 
®uce  que  cette  dernière  retraite  des 
Caux  lailloit  à découvert  , les  grands 
neuves  ont  prefque  tous  formé  des  îles 
^ de  nouvelles  contrées  près  de  leurs 
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embouchures.  On  fait  que  le  Delta 
^ ^gypte  , dont  l’étendue  ne  laifle 
d ctre  Gonfidérable,  n’eft  qu’un  actérif' 
fement  produit  par  les  dépôts  du  Nil' 
il  en  eft  de  même  de  la  grande  Ifle  ^ 
l’entrée  du  fleuve  Amour,  dans  la  met 
orientale  de  la  Tartarie  Chinoife.  E” 
Amérique , la  partie  méridionale  de 
Louilîane  près  du  fleuve  Miffiffipi  , ^ 
la  partie  orientale  fituée  à l’embouchurc 
de  la  rivière  des  Amazones , font  dcS 
terres  nouvellement  formées  par  le  dépo^ 
de  ces  grands  fleuves.  Mais  nous  u® 
pouvons  choilîr  un  exemple  plus  grand  | 
d’une  contrée  récente  que  celui  deS  1 
vaftes  terres  de  la  Guyane  ; leur  afpeél 
nous  rappellera  l’idée  de  la  Nature  brute»  i 
& nous  préfentera  le  tableau  nuancé  de 
la  formation  fucceflrve  d’une  terre  noü'  ^ 
velle.  { 

Dans  une  étendue  de  plus  de  cent 
vingt  lieues,  depuis  l’embouchure  de 
rivière  de  Cayenne  julqu’à  celle  de^ 
Amazones,  la  mer,  de  niv'eau  avec  1^ 
terre,  na  d autre  fond  que  de  la  vaf^» 
& d autres  co'es  qu’une  couronne  de 
bois  aquatiques,  de  manglcs  ou  palct^^" 
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dont  les  racines,  les  tiges  & les 
tanches  courbées  trempent  également 
ans  l’eau  falée  , & ne  préfentent  que 
halliers  aqueux  qu’on  ne  peut  pé- 
Jlftter  qu’en  canot  & la  hache  à la  main. 

^ ^ fond  de  vafe  s’étend  en  pente  douce 
^pluHeurs lieues  fous  les  eaux  de  la  mer, 

J côté  de  la  terre,  au-delà  de  cette 
^ '■ge  lifière  de  palétuviers , dont  les 
tanches  plus  inclinées  vers  l’eau  qu’é- 
^vecs  vers  le  ciel,  forment  un  fort  qui 
•ett  de  repaire  aux  animaux  immondes, 

^ ‘^tendent  encore  des  favannes  noyées, 
plantées  de  palmiers  lataniers  , & jonchées 
tic  leurs  débris  : ces  lataniers  font  de 
gtands  arbres , dont  à la  vérité  le  pied 
encore  dans  l’eau  , mais  dont  la  tête 
^ les  branches  élevées  & garnies  de 
'tuits,  invitent  les  oifeaux  à s’y  percher. 
Au-delà  des  palétuviers  & des  lataniers, 
ion  ne  trouve  encore  que  des  bois 
ttious  , cornons  y des  pineaux  qui  ne 
ttoilïènt  pas  dans  l’eau  , mais  dans  les 
‘Atteins  bourbeux  auxquels  aboutifTent 
js  favannes  noyées,  enluite  commencent 
forêts  d’une  autre  eU'ence  -,  les  terres 
*eievent  en  pente  douce  & marquent. 
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pour  ainCi  dire,  leur  élévation  par 
lolidité  & la  dureté  des  bois  quelle® 
produifent;  enfin,  après  quelques  lieue® 
de  chemin  en  ligne  direéle  depuis 
mer , on  trouve  des  collines  dont  le® 
coteaux,  quoique  rapides,  & même  le® 
lommets , font  également  garnis  d’une 
grande  épaillèur  de  bonne  terre,  plantée 
par-tout  d arbres  de  tous  âges,  fi  ptellés» 
Il  ferres  les  uns  contre  les  autres , cju^ 
leurs  cimes  entrelacées  laiiïent  à pein^ 
pafier  la  lumière  du  Soleil , & fous  leuf 
ombre  épaifie  entretiennent  une  humidité 
fi  froide , que  le  Voyageur  eft  obligé 
d allumer  du  feu  pour  y pafler  la  nuit) 
tandis  qu  à quelque  diftance  de  ce® 
fombres  forets,  dans  les  lieux  défrichés) 
la  chaleur  exceffive  pendant  le  jour  eH 
encore  trop  grande  pendant  la  nuit. 
Cette  vafte  terre  des  côtes  & de  l’inté' 
rieur  de  la  Guyane , n’eft  donc  qu’un^ 
foret,  tout  auffi  vafte,  dans  laquelle  de® 
fauvages  en  petit  nombre  ont  fait  quel' 
ques  clarrères  & des  petits  abatis  pouf 
pouvoir  s y domicilier  fans  perdre  ' 
jouillance  de  la  chaleur  de  la  terre  & de  , 
la  lumière  du  jour.  I 
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)-a  grande  épaifleur  de  terre  végétale 
'îui  fe  trouve  jufque  fur  le  fommet  des 
^^Wiiies,  démontre  la  formation  récente 
toute  la  contrée  -,  elle  l’eft  en  eftet 
point  qu’au-deflus  de  l’une  de  ces 

tollifjgj 

nommée  la  Gabriellc  3 on  voit 
petit  lac  peuplé  de  crocodiles  caymans 
la  mer  y a laiflésj  à cinq  ou  lix 
^pties  de  diftance  & à lix  ou  îept  cens 
P'^ds  de  hauteur  au-deflus  de  fon  niveau, 
^ulîe  part  on  ne  trouve  de  la  pierre 
'^^îcaire;  car  on  tranfporte  de  France  la 
t^haiix  néceflaire  pour  bâtir  à Cayenne; 

qu’on  appelle  pierre  à ravets  n’eft 
point  une  pierre  , mais  une  lave  de 
^olcan,  trouée  comme  les  feories  des 
‘Orges  : cette  lave  fe  préfente  en  blocs 
*^Pars  ou  en  monceaux  irréguliers  dans 
quelques  montagnes  où  l’on  voit  les 
bouches  des  anciens  volcans  qui  lont 
actuellement  éteints  parce  que  la  mer 
s ell  retirée  & éloignée  du  pied  de  ces 
‘honragnes.  Tout  concourt  donc  à prou- 
qu’il  n’y  a pas  long-temps  que  les 
ont  abandonné  ces  collines , & 
oticote  moins  de  temps  qu’elles  ont  laille 
Paroître  les  plaines  & les  terres  baffes , 
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car  celles-ci  ont  etc  prefque  entrèremsnî 
formées  par  le  depot  des  eaux  courantes* 
Les  fleuves,  les  rivières,  les  ruilîèaUJ^ 
font  Cl  voifliis  les  uns  des  autres  & en 
même  temps  il  larges,  fi  gonflés,  fi  râ' 
pides^  dans  ^ la  fairon  des  pluies , qu’ils 
entraînent  incelîamment  des  limons  in'*' 
menfes  lefquels  fe  dépofent  fur  toute* 
les  terres  balles  & fur  le  fond  de 
mer  en  feJimens  vafeux  ^ 2p  J : ainfi» 
cette  terre  nouvelle  s’accroîtra  de  fiècle* 
en  liecles  , tant  qu  elle  ne  fera  p3* 
peuplee  j car  on  doit  compter  pour  rien 
le  petit  nombre  d’hommes  qu’on  y reH' 
contre  : ils  font  encore , tant  au  moral 
quau  phyfiqtie  , dans  l’érat  de  pur^ 
nature;  ni  vêcemens , ni  religion,  ni 
lociéré  qu’entre  quelques  familles  di/”' 
perlées  à de  grandes  dtllances , peut-être 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  cen* 
carbetSj  dans  une  terre  dont  l’étendue 
eft  quatre  fois  plus  grande  que  celle 
la  France. 

Ces  hommes,  atnfi  que  la  terre  qu’il® 

- ^ 
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habitent,  paroiffent  être  les  plus  Bou- 
leaux de  l’Univers  : ils  y font  arrivés 
pays  plus  élevés  & dans  des  temps 
P'^ftérieuts  à rétabliflemenc  de  l’efpcce 
P^inaine  dans  les  hautes  contrées  du 
Mexique,  du  Pérou  & du  Chili-,  car  , 
fuppofant  les  premiers  hommes  en 
ils  auront  pallé  par  la  même  route 
les  éléphans  & fe  feront,  en  arrivant, 
^^Pandus  dans  les  terres  de  l’Amérique 
eptentrionale  & du  Mexique-,  ils  auront 
^''fuite  aifément  franchi  les  hautes  terres 
^'^-delà  de  l’Ifthme,  & fe  feront  établis 
celles  du  Pérou , & enfin  ils  auront 
Pénétré  jufque  dans  les  contrées  les  plus 
Reculées  de  l’Amérique  méridionale.  Mais 
left-il  pas  fingulier  que  ce  foit  dans 
^üelques-unes  de  ces  dernières  contrées 
exiftent  encore  de  nos  jours  les  géans 
de  l’efpèce  humaine,  tandis  qu’on  n’y 
Voit  que  des  pygmées  dans  le  genre  des 
animaux;  car  on  ne  peut  douter  qu’on 
•laie  rencontré  dans  l’Amérique  méri- 
dionale des  hommes  en  grand  nombre 
plus  grands , plus  carrés , plus  épais 
^ plus  forts  que  ne  le  font  tous  les 
®^tres  hommes  de  la  Terre.  Les  races  de 
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céans  autrefois  fi  communes  en  Aficj 
fubfiftent  plus  : Pourquoi  fe  trouven*-' 
elles  en  Amérique  aujourd'hui  : 
pouvons- nous  pas  croire  que  quclqi'^î 
Céans,  ainfi  que  les  éléphans,  ont 
de  TAfie  en  Amérique,  ou  s étant  trouvas» 
pour  ainfi  dire,  feuls,  leur  race  s’eftcoa'^ 
lervee  dans  ce  continent  défert  •,  tand'^ 
qu  elle  a été  entièrement  détruite  par 
nombre  des  autres  hommes  dans 
contrées  peuplées  î une  circonftan^* 
me  paroît  avoir  concouru  au  mainti^'’ 
de  cette  ancienne  race  de  Céans  dans 
continent  de  nouveau  Monde  -,  ce  fo*’' 
les  hautes  montagnes  qui  le  partage”' 
dans  toute  fa  longueur  & fous  tous  1^* 
climats  : Or  on  fait  qu’en  général  1^' 
habitans  des  montagnes  font  plus  gran^' 
& plus  forts  que  ceux  des  vallées 
des  plaines.  Suppofant  donc  quelqu^' 
couples  de  Céans  pafies  d’Afie  en  Ain^' 
rique,  ofi  ils  auront  trouvé  la  liberté’ 
la  tranquillité,  la  pabc , ou  d’autres  ava”' 
rages  que  peut-être  ils  n avoient  pas  ch^^ 
eux,  n auront-ils  pas  choifi  dans  1^® 
terres  de  leur  nouveau  domaine  cdl^® 
qui  leur  convenoient  le  mieux  , ta”' 
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Pour  la  chaleur  que  pour  la  falubrite  de 
8c  des  eaux  ; ils  auront  fixé  leur  domi- 
'■'*0  à une  hauteur  médiocre  dans  les  tnon- 
l^gnes  -,  ils  fe  feront  arrêtés  fous  le  climaC 
0 plus  favorable  à leur  multiplication  j 
^ Comme  ils  avoient  peu  d’occafions  de 
? uaéfallier,  puifque  toutes  les  terres  voi- 
'oes  étoient  déferres , ou  du  moins  tout 
nouvellement  peuplées  par  un  petit 
Uotnbre  d’hommes  bien  inférieurs  en 
otee  •,  leur  race  gigautefque  s eft  peu" 
f3gée  fans  obftacles  & ptefque  fans  mê- 
i^oge-,  elle  a duré  & fubfifté  jufqu’à  ce 
JOur  ^ tandis  qu'il  y a nombre  de  Isecles 
^u  elle  a été  détruite  dans  les  lieux  de  fon 
°“gine  en  Afie  (30  ),  par  la  très- 
S^ande  & plus  ancienne  population  de 
'^otte  partie  du  monde. 

Mais  autant  les  hommes  fe  font  mul- 
tipliés dans  les  terres  qui  font  aéfuellement 
chaudes  & tempérées , autant  leur  nombre 
3 diminué  dans  celles  qui  font  devenues 
trop  froides.  Le  nord  du  Groenland,  de 
Lapponie  , du  Spitzberg,  de  la  nou- 


I fjo.)  Voyez  ci -après  ies 
faits. 
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velle  Zemble,  de  la  terre  des  Samojècîeîi 
au  (îi- bien  qu’une  partie  de  celles 
avoilînent  la  mer  glaciale  jufqu’à  l’extt^ 
mire  de  l’Afie  au  nord  de  Kannfchatk^’ 
font  aéluellement  défertes  ou  plutôt 
peuplées  depuis  un  temps  alTez  modern^' 
On  voit  même,  par  les  Cartes  Rulï^^’ 
que  depuis  les  embouchures  des  fleuvfi* 
Olenelc  , Lena  & Jana,  fous  les  7}  ^ 
74-'  degrés,  la  route  tout  le  long 
cotes  de  cette  mer  glaciale  Jufqu’à 
terre  des  Tfchutfchis  , étoit  autrefois 
fort  fréquentée,  & qu’aéluellement 
eft  impraticable  , ou  tout  au  moins 
difficile  qu  elle  ell;  abandonnée.  Cd 
memes  Cartes  nous  montrent  que 
trois  vailTeaux  partis  en  1 648  de  l’emboU' 
Chine  commune  des  fleuves  de  Kolima  ^ 
Olomon , fous  le  degré,  un  foui* 
double  le  cap  de  la  terre  des  Tlchutlcld® 
fous  le  75.'  degré,  & feulefl: arrivé,  dife'’* 
les  mêmes  Cartes  aux  îles  d’Anaffif’  ; 
voilînes  de  l’Amérique  fous  le  cerd^ 
polaire,  mais  autant  je  fuis  perfuadé  d® 
la  vérité  de  ces  premiers  faits  , autan' 
Je^doute  de  celle  du  dernier  ; car  cet'^ 
meme  Carte  qui  préfenre,  par  une 
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g'  la  route  de  ce  vailTeau  Rufle 

la  terre  des  Tfchutfchis,  porte 
‘Pleine  temps  en  toutes  lettres  qu’on 
^oniioît  pas  l’étendue  de  cette  terre  ; 
^uand  même  on  auroit,  en  1648, 

^ ''Couru  cette  mer  & fait  le  tour  de 
pointe  de  l’Afie  , il  eft  fur  que 
oe  temps  les  Rudes  , quoique 
^ ^'ïntéredes  à cette  navigation  pour 
Kamtfchatka  & de- là  au  Japon 
® ja  Chine , l’ont  entièrement  aban- 
ptiiiee  i niais  peut-être  aufli  fe  font-iî? 
^ pour  eux  feuls  la  connoidànce 
^ Cette  route  autour  de  cette  terre  des 
f ^“Otfchis  qui  forme  l’extrémité  la  plus 
Pfentrionale  & la  plus  avancée  du 
^otinent  de  l’Afie. 

j.  Quoi  qu’il  en  foit,  toutes  les  régions 
Ptentrionales  au-delà  du  yé.'  degré 
epuis  le  ^ nord  de  la  Norvège  jufqu’à 
fxtreiiiite  de  1 Ade  , fout  aéluellemenc 
Ciiuées  d’habitans,  à l’exception  de 
JlOelques  malheureux  que  les  Danois  & 
udès  ont  établis  pour  la  pêche , 
pub  * ^^ols  entretiennent  un  refte  de  po- 
, ^tioii  & de  commerce  dans  ce  climat 
Les  terres  du  Nord  , autrefois 
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allez  chaudes  pour  faire  multiplier 
éléphans  & les  hippopotames,  s’étant 
refroidies  au  point  de  ne  pouvoir 
que  des  ours  blancs  & des  rennes, Ce^''^ 
dans  quelques  milliers  d’années  enti^'^^ 


ment  dénuées  & défertes  par  les 


me 


effets  du  refroidiffcment.  11  y ..  ^ 

de  très-fortes  raifons  qui  me  portent  | 
croire  que  la  région  de  notre  pôle , f , 
n’a  pas  été  reconnue,  ne  le  fera  JainS'^. 
car  ce  refroidillement  glacial  me 
s’être  emparé  du  pôle,  jufqu’à  la  diftai’'^' 
de  fept  ou  huit  degrés,  & il  eft 
probable  que  toute  cette  plage  polai''^j 
autrefois  terre  ou  mer,  n’eft  aujourd’l^'! 
que  glace.  Et  fi  cette  préfomption  ^ 
fondée,  le  circuit  & l’étendue  de 
glaces,  loin  de  diminuer  , ne 
qu  augmenter  avec  le  refroidillement 
la  Terre. 

Or  fl  nous  confidérons  ce  qui 
palTe  fur  les  hautes  montagnes , mêi’’^ 
dans  nos  climats,  nous  y trouverons 
nouvelle  preuve  démonftrative  de  ^ 
réalité  de  ce  refroidillement,  & nous 


tirerons  en  meme  temps  une  comparai  ^ 


[fo» 


qui  me  paroît  frappante.  On  iroU'* 
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des  Alpes,  dans  une  longueur 
*ï>êi  de  foixance  lieues  fur  vingt,  & 
trente  de  largeur  en  certains  en- 
depuis  les  montagnes  de  la  Savoie 
•J.,  U canton  de  Berne  jufcju’à  celles  du 
. ’ Une  étendue  immenfe  & prefqiie 
^^^itinne  de  vallées , de  plaines  & d’émi- 
de  glaces , la  plupart  fans  mélange 
Ucune  autre  matière  & prefque  toutes 
çi^''*^’®'^cntes,  & qui  ne  fondent  jamais 
Joj  Ces  grandes  plages  de  glace, 

de  diminuer  dans  leur  circuit,  aug- 
çjj tâtent  & s'étendent  de  plus  en  plus, 
y Y gagnent  de  l’efpace  fur  les  terres 
Inès  & plus  baffes  •,  ce  fait  efl  dér 
^ titre  par  les  cimes  des  grands  arbres, 
J,  Uieme  par  une  pointe  de  clocher,  qui 
j'tt  enveloppés  dans  ces  maffes  de 
aces,  & qui  ne  paroiffent  que  dans 
ertps  étés  très -chauds,  pendant  lef- 
h'  glaces  diminuent  de  quelques 

Pjeds  de  hauteur  -,  mais  la  maffe  inté- 
^'eure  qui,  dans  certains  endroits,  eft 
^paille  de  cent  toifes,  ne  s’eft  pas  fondue 
ttiemoire  d’homme  (ji).  U eft  donc 

I3U  Voy.  ci-après  les  Notesjuftificacives  des  faiffl. 
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évident  que  ces  forêts  & ce  clocher  eV 
fouis  dans  ces  glaces  épaiflés  & perm*' 
nentes,  étoient  ci-devant  lîtués  dans 
terres  dccouverres  , habitées  , & P^'’ 
coiiféquenr  moins  refroidies  qu’elles 
le  font  aujourd’hui*,  il  eft  de  même  trr*' 
certain  que  cette  augmentation  fuccelî*''^ 
de  glaces , ne  peut  être  attribuée  à l’aUê^ 
mentation  de  la  quantité  de  vapeuf* 
aqueufes , puifque  tous  les  fommets 
montagnes  qui  furmontent  ces  glacière* 
ne  fs  font  point  élevés , & fe  lont 
contraire  abailTés  avec  le  temps  & 
la  chute  d’une  infinité  de  rochers  & 
malles  en  débris,  qui  ont  roulé,  foit 
fond  des  glacières,  foit  dans  les  vallt^^* 
inférieures.  Dès-lors  l’agrandillement  ^ 
ces  contrées  de  glace  eft  déjà  & f^^ 
dans  la  fuite  la  preuve  la  plus  palpab*^ 
du  rcfroidilTement  fuccelîif  de  la  Terr^’ 
duquel  il  eft  plus  aifé  de  faifir  les 
grés  dans  ces  pointes  avancées  du  gl^*^^ 
que  par-  tout  ailleurs  : fi  l’on  contin'^^ 
donc  d'obferver  les  progrès  de  ces 
cières  permanentes  des  Alpes,  on 
dans  quelques  fiècles , combien  il  j 
d'aunées  pour  que  le  froid  glacial  s’amp'*'^ 
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*^une  terre adtuellemenr  habitée,  & de-là 
pourra  conclure  fi  j’ai  compté  trop 
^‘■°P  peu  de  temps  pour  le  refroi- 
‘ffeiTient  du  globe. 

. Maintenant  , fi  nous  tranfportons  cette 
fur  la  région  du  pôle , nous  nous 
P^duaderons  aifément  que  non  - feule- 
elle  eft  entièrement  glacée  , mais 
eiiie  que  le  circuit  & l’étendue  de  ces 
O ®^es  augmente  de  fiècle  en  fiècle , & 
^9^tinuera  d’augmenter  avec  le  refroi- 
i^^enient  du  globe.  Les  terres  du  Spitz- 
quoiqu’à  10  degrés  du  pôle,  font 
^sfqu’entièrement  glacées,  même  en  été  : 
P . par  les  nouvelles  tentatives  que  l’on  a 
pour  approcher  du  pôle  de  plus 
, il  paroît  qu’on  n’a  trouvé  que 
glaces  , que  je  regarde  comme  les 
appendices  de  la  grande  glacière  qui  cou- 
région  toute  entière , depuis  le 
Pôle  jufqu’à  7 ou  8 degrés  de  diftanc®. 

glaces  immenfes  reconnues  par  le 
^^pitaine  Phipps  à 80  & 81  degrés  , 
‘lui  par- tout  l’ont  empêché  d avancer 
P loin  , femblent  prouver  la  vérité  de 
® fait  important  ; car  l’on  ne  doit  pas 
P’-sfurner  qu’il  y ait  fous  le  pôle  des 
époques.  Tome  L O 
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fources  & des  fleuves  d’eau  douce 
puiilènt  produire  & amener  ces  glaces» 
puifqu’en  toutes  faifons  ces  fleuves 
roient  glacés.  II  paroît  donc  que 
glaces  qui  ont  empêché  ce  Navigateur 
intrépide  de  pénétrer  au-delà  du  8î' 
degré  , fur  une  longueur  de  plus 
^4  degrés  en  longitude  , ilj  paroît  » 
dis-je  , que  ces  glaces  continues  formeur 
yne  partie  de  la  circonférence  de  l’iiU' 
menfe  glacière  de  notre  pôle , produit® 
par  le  refroidiflément  fucceffif  du  gIob®‘ 
Jît  fi  l’on  veut  fupputer  la  furface  de  ceti® 
yone  glacée  depuis  le  pôle  jufqu’au  Si' 
degré  de  latitude,  on  verra  qu’elle  eft^^ 
plus  de  cent  trente  mille  lieues  carrées;  ^ 
que  par  conféquent,  voilà  déjà  la  deU''* 
centième  partie  du  globe  envahie  par  1® 
refroidiffetnent,  & anéantie  pour  la  Natut® 
vivante.  Et  comme  le  froid  efl:  plus  grau® 
dans  les  régions  du  pôle  auftral , l'u® 
doit  préfumer  que  l’envahiflemenr  ô®^ 
glaces  y efl:  anffi  plus  grand  ; puifqu’o’’  j 
en  rencontre  dans  quelques-unes  de  ^®^  | 
plages  auftrales  dès  le  47.'  degré  ; ■ 

pour  ne  confidérer  ici  que  notre  hén’t' , 
lidlèpe  boréal,  donc  nous  préfumons 
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glace  a déjà  envahi  la  centième  partie, 
^^ft-à-dire , toute  la  furface  de  la  portion 
^.  'phère  qui  s’étend  depuis  le  pôle  juf- 
î 8 degrés  ou  deux  cens  lieues  de 
’^'^nce  , l'on  fent  bien  que  s’il  étoit 
1 ouible  de  déterminer  le  temps  où  ces 
8 3c^s  ont  commencé  de  s’établir  fur  le 
du  pôle , & enfuite  le  temps  de 
{^.|P'-°8'^s(Iîon  fuccelîive  de  leur  enva- 
* leinent  jufqu’à  deux  cens  lieues  , on 
Pourroit  en  déduire  celui  de  leur  pro- 
ê'^eflion  à venir , & connoître  d’avance 
Quelle  fera  la  durée  de  la  Nature  vivante 
tous  les  climats  jufqu’à  celui  de 
Equateur.  Par  exemple  , fi  nous  fup- 
Poions  qu’il  y ait  mille  ans  que  la  glace 
permanente  a commencé  de  s’établir  fous 
^ point  même  du  pôle  , & que,  dans  la 
Ucceffion  de  ce  millier  d’années,  les 
glaces  le  foient  étendues  autour  de  ce 
point  jufquà  deux  cens  lieues,  ce  qui 
«it  la  centième  partie  de  la  furface  de  l’hé 
^^dphère  depuis  le  pôle  de  l’Equateur, 
peut  prélumer  qu’il  s’écoulera  encore 
Qy*  ■ dix  - neuf  mille  ans  avant 

Cet  , puiffent  l’envahir  dans  route 
^ etendue , en  fuppolànt  uniforme  la 
.0  i| 
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progreffion  du  froid  glacial , comme 
celle  du  refroidiffemenc  du  globe  j ^ 
ceci  s’accorde  aflez  avec  la  durée 
quatre-vingt-treize  mille  ans  que  noU® 
avons  donnée  à la  Nature  vivante , ^ 


dater  de  ce  jour , & que  nous  avon* 
déduite  de  la  feule  loi  du  refroidiHernenf* 
Quoi  qu’il  en  foit , il  cft  certain 
les  glaces  fe  préfentent  de  tous  côtés  ^ 

8 degrés  du  pôle,  comme  des  barrière^ 
& des  obftacles  infurmontables  -,  car  I® 
Capitaine  Phipps  a parcouru  plus  de  1*  , 
quinzième  partie  de  cette  circonférence 
vers  le  Nord-eft  -,  & avant  lui , Baflin  ^ 
Smith  en  avoienc  reconnu  tout  autant  vei* 
le  Nord-oueft,  & par-tout  ils  n’ont  trouvé 
que  glace  : Je  fuis  donc  {)erfuadé  qu^ 
fi  quelques  autres  Navigateurs  au»** 
courageux , entreprennent  de  reconnoîtr^ 
le  refte  de  cette  circonférence  , ils 
trouveront  de  même  bornée  par-tout 
des  glaces  qu’ils  ne  pourront  pénétre>^ 
ni  franchir-,  & quepar  conféquent,  cett® 
région  du  pôle  eft  entièrement  & ^ 
jamais  perdue  pour  nous.  La  brum® 
continuelle  qui  couvre  ces  climats , ^ 
qui  n’eft  que  de  la  neigle  glacée  da*’ 
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5 s’airêtant  , ainfi  que  toutes  les 
®Wres  vapeurs , contre  les  parois  de  ces 
^otes  de  glace  , elle  y forme  de  nou* 
''^Hes  couches  & d’autres  glaces , qui 
®^>gmentent  incelTimment,  & s’étendront 
Joujours  de  plus  en  plus  , à mefure  que 
® globe  fe  refroidira  davantage. 

Au  telle  , la  furface  de  l'hémifphère 
°otéal  préfentant  beaucoup  plus  de  terre 
celle  de  l’hémifphère  auftral , cette 
différence  fuffit  indépendamment  des 
Autres  caufes  ci-devant  indiquées  pour 
ce  dernier  hémilphète  foit  plus  froid 
le  premier  ; aulîî  trouve -t- on  des 
S^3ces  dès  le  47  ou  50.'  degrés  dans 

1 n.  . - m > f 

U on  n en 
loin  dans 
d’ailleurs 


mers  aultraies  , au  lieu  t 
J^^sncontre  qu’à  20  degrés  plus 
* hémifphère  boréal.  On  voit 


que , fous  notre  Cercle  polaire , il  y a 
moitié  plus  de  terre  que  d’eau , tandis 
que  tout  efl;  mer  fous  le  Cercle  antarc- 
dque  i l’on  voit  qu’entre  notre  Cercle 
polaire  & le  tropique  du  Cancer , il  y a 
P de  deux  tiers  de  terre  fur  un  tiers  de 
3 au  lieu  qu’entre  le  Cercle  polaire 
jl’t^atélique  & le  tropique  du  Capricorne, 

^ y a peut  ■ être  quinze  fois  plus  de  mer 

O irj 
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que  de  terre  : cet  hémifphère  auftral  ^ 
donc  été  de  tout  temps  , comme 
l'eft  encore  aujourd’hui , beaucoup  plu/ 
aqueux  & plus  froid  que  le  nôtre  , & 
n’y  a pas  d’apparence  que  paflé  le  50* 
degré , 1 on  y trouve  jamais  des  terres  heU' 
reufes  & tempérées.  Il  eft  donc  prefque 
certain  que  les  glaces  ont  envahi  une  plu5 
grande  étendue  fous  le  pôle  antarélique» 
& que  leur  circonférence  s’étend  peut' 
être  beaucoup  plus  loin  que  celle  de^ 
glaces  du  pôle  ardrque.  Ces  immenlf^ 
glacières  des  deux  pôles , produites  parl^ 
refroidilTement,  iront  comme  la  glacière  ' 
aes  Alpes , toujours  en  augmentant. 
poftérité  ne  tardera  pas  à le  favoir , ^ 
nous  nous  croyons  fondés  à le  préfunie'^ 
d apres  notre  théorie,  & d’après  les  faits  q^e  j 
nous  venons  d’expofer  , auxquels  noU*  ' 
devons  ajouter  celui  des  glaces  penii^' 
nentesqui  fe  font  formées  depuis  quelque’ 
liècles  contre  la  côte  orientale  du  GroeU' 
iand  ; on  peut  encore  y joindre  l’aug' 
mentation  des  glaces  près  de  la  nouvelle 
Zemble  dans  le  détroit  de  Weighats,  dot'^ 
le  pafiage  eft  devenu  plus  difficile 
prefque  impraticable  i & enfin  l’iinpoll'''' 
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Milité  où  Ton  eft  de  parcourir  la  mer 
S'acrale  au  nord  de  i’Alie  ; car  ^ malgré 
qu'en  ont  dit  les  Rufles  (' j 2 ), il  eA 
douteux  que  les  côtes  de  cette  mer 
plus  avancées  vers  le  Nord,  aient  été 
j^i^onnues,  & qu’ils  aient  fait  le  tour  de 
® pointe  feptentrionale  de  l’Alie. 

^ous  voilà  , comme  je  me  le  fuis 
Pj^opofé  , defeendus  du  fommet  de  l’é- 
^®ue  du  temps  , jufqu’à  des  ficelés  affez 
du  nôtre  ; nous  avons  palTë  du 
à la  lumière  , de  i’incandefcence 
globe  à fon  premier  refroidillement , 
. cette  période  de  temps  a été  de  vingt 
^"'‘q  mille  ans.  Le  fécond  degté  de 
^^cfroidilfement  a permis  la  chute  des 
, & a produit  la  dépuration  de 
athmofphère,  depuis  vrngt-cinqàtrente- 
CJnq  mille  ^ ans.  Dans  la  troilième  époque 
s elt  fait  1 etablilTemexit  de  la  mer  uni- 
^erfelie  , la  produétion  des  premiers 
Coquillages  & des  premiers  végétaux , 
conftruétion  de  la  furfacedela  Terre 
lits  horizontaux  J ouvrages  de  quinze 

Voyez  ei-après  les  Notes  juftificatives  des 
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ou  vingt  autres  milliers  d’années.  Sur  h 
fin  de  la  troiilème  époque  & au  commet' 
cernent  de  la  quatrième , s’eft  feite  1^ 
retraite  des  eaux,  les  courans  de  la 
ont  cieufé  nos  valions , & les  feux  Ibu' 
terreins  ont  commencé  de  ravager 
Terre  par  leurs  explofions.  Tous  ce* 
derniers  mouvemens  ont  duré  dix  miH® 
ans  de  plus  , & en  fomme  totale  ce* 
grands  évènemens , ces  opérations  & ce* 
conftrutStiqps  iuppofent  au  moins  une 
fuccellion  de  forante  mille  années.  Aprè* 
quoi , la  Nature  cj^ns  fon  premier  moment 
de  repos,  a donné fes produirons  les  plÇ*  | 
nobles  la  cinquième  époque  nous  pre' 
fente  la  naillance  des  animaux  terreftreS’ 
Il  eft  vrai  que  ce  repos  n’étoit  pas  abfolu» 
la  Terre  n’étoit  pas  encore  tout-à-fi>>^ 
tranquille  , puifque  ce  n’eft  qu’âprès  f* 
nailîànce  des  premiers  animaux  terredre* 
que  s’eft  faite  la  réparation  des  continenS’ 
& que  font  arrivés  les  grands  changemen* 
que  je  viens  d’expofer  dans  cette  fixièin® 
époque.  I 

Au  refte,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  po^''  ' 
proportionner  dans  chacune  de  ces  j 
riodes,  la  duree  du  temps  à la  gtandc^*^ 
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ouvrages  -,  i’ai  tâché  , d’après  mes 
ypothcfes , de  tracer  le  tableau  fucceffif 
glandes  révolutions  de  la  Nature, 
néanmoins  avoir  prétendu  la  faifir 
*on  origine  , & encore  moins  l’avoir 
dans  toute  fon  étendue.  Et 
hypothèfes  fulTent-elIes  conteftées, 
‘^lon  tableau  ne  fût-il  qu’une  efquilTe 
■>  ^'ï^parfaite  de  celui  de  la  Nature  , 
, niis  convaincu  que  tous  ceux  qui 
bonne  foi , voudront  examiner  cette 
"îinflèj  & la  comparer  avec  le  modèle 
fouveront  aflez  de  reflemblance  pour 
Pouvoir  au  moins  fatisfaire  leurs  yeux  , 
fixer  leurs  idées  fur  les  plus  grands 
"jets  de  la  Philofophie  naturelle. 
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SEPTIÈME  ET  DERNIÈRE  ÉPOQt^ï'' 

Loxsqvb  la  P U l s s ^ N CS  de  l’ tl  0 
A SECONDÉ  CELLE  DE  LA  NaTUR^’ 

Les  premiers  hommes  , témoins 
mouvemens  convulfifs  de  la  Terre  , 
cote  récens  & très- fréquens  , 
que  les  montagnes  pour  afyles  contre 
inondations  , chaiïes  fouvent  de 
mêmes  afyles  par  le  feu  des  volcans  ’ 
trembîans  fur  une  terre  qui  trembla 
fous  leurs  pieds  , nus  d’efprit  8c 
corps , expofés  aux  injures  de  tous 
élémens,  viélimes  de  la  fureur  des 
maux  féroces  , dont  ils  ne  pouvoir’’ 
éviter  de  devenir  la  proie  •,  tous  ég^l^' 
ment  pénétrés  du  fentiment  coinm'^’’ 
d’une  terreur  funefte  , tous  égalem^''^ 
preflés  pat  la  néceflité  , n ont  - ils  P 
très  - promptement  cherché  à fe  réuni*-’ 
d’abord  pour  fe  défendre  par  le  nonibr^^ 
enfuire  pour  s’aider  & travailler  de 
cert  à fe  faire  un  domicile  & des 
Ils  ont  commencé  par  aiguifer  en  fo***' 
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Saches,  ces  cailloux  durs  , ces  jades, 
to^  d.e  foudre  , que  l’on  a cru 

’^bees  des  nues,  & formées  par  le  ton- 

> & qui  néanmoins  ne  font  que  les 
J ^‘^lers  monumens  de  l’art  de  l'homme 

1 état  de  pure  nature  : il  aura  bientôt 
feu  de  ces  mêmes  cailloux,  en 
au^  les  uns  contre  les  autres  -,  il 

ra  flamme  des  volcans  , ou 

°nte  du  feu  de  leurs  laves  brûlantes 
le  communiquer  , pour  fe  faire 
av^*'  forêts,  les  brouffailles ; car 

JJ  le  fecours  de  ce  puillànt  élément 
y f.  '’^ttoyé , aflaini , purifié  les  terreins 
U vouloir  habiter;  avec  la  hache  de 

> il  a tranché  , coupé  les  arbres  , 

J ®nuifé  les  bois  , façonné  fes  armes  & 
an  ‘le  première  uéceffité;  &, 

près  setre  munis  de  maflires  & d’au- 
res  armes  pelantes  & défc-nlives  , ces 
premiers  hommes  n’ont-ils  pas  trouvé  le 
^oyen  d en  faire  d’offenlîves  plus  légères 
pour  atteindre  de  loin  ? un  nerf  ^ im 

date:“ 

Içn  roupie  d une  plante  ligneufe 
ont  letyi  de  corde  pour  réunir  les 
Ovj 
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deux  extrémités  d’une  branche 
dont  ils  ont  fait  leur  arcj  ils  ont  aigui^'^ 
d’autres  petits  cailloux  pour  en  arine^ 
la  flèche  ; bientôt  ils  auront  eu  deS 
filets,  des  radeaux  , des  canots,  & s’e<’ 
font  tenus  - là  tant  qu’ils  n’ont  forint 
que  de  petites  nations  compofées 
quelques  familles  , ou  plutôt  de  pareo® 
illus  d une  même  famille  , comme  not*® 
le  voyons  encore  aujourd’hui  chez  1^* 
Sauvages  qui  veulent  demeurer  Sa^‘' 
vages  , & qui  le  peuvent  , dans  1^* 
lieux  où  l’efpace  libre  ne  leur  manq«^  ; 
pas  plus  que  le  gibier , le  poifTon  & 1^^ 
fruits.  Mais,  dans  tous  ceux  où  l’efpa*^^ 
s’eft  trouvé  confiné  par  les  eauxj  oiJ 
reflerré  par  les  hautes  montagnes , ces  p^' 
tïtes  nations  devenues  trop  nombreuf^*’ 
ont  été  forcées  de  partager  leur  terrei’’ 
entr’elles , & c’eft  de  ce  moment  que  ^ , 
Terre  eft  de  venue  le  domaine  de  l’homm'^’ 
il  en  a pris  poflellîon  par  fes  travaux 
culture , & l’attachement  à la  patrie  ^ 
fuivi  de  très -près  les  premiers  ades  d^ 
la  propriété  ; 1 intérêt  particulier  faif^'j^ 
partie  de  l’intérêt  national  , l’ordre  j 
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les  loix  ont  dû  fuccéder  , & 
J lociecé  prendre  de  la  conlîftance  & 
forces: 


Néanmoins  ces  hommes  , profondé- 
afteâés  des  calamités  de  leur  pre- 
état  , & ayant  encore  fous  leurs 
les  ravages  des  inondations  , les 
J’cendies  des  volcans  , les  gouûres  ou- 
par  les  fecoulTes  de  la  Terre  , ont 
piiervé  un  fouvenir  durable  & prefque 
*®rnel  de  ces  malheurs  du  monde  : l’idée 
doit  périr  par  un  déluge  univerfel, 
P’  par  un  embrafement  général  j le 
pPeék  pour  certaines  montagnes  { jj J 
lefquelles  ils  s’étoient  fauvés  desinon- 
étions  ; I horreur  pour  ces  autres  mon- 
®8'ies  qui  lançoient  des  feux  plus  terribles 
^Ue  ceux  du  tonnerre  •,  la  vue  de  ces 
pnrbats  de  la  Terre  contre  le  Ciel  , 
fondement  de  la  Fable  des  Titans  & 
de  leurs  alTauts  contre  les  Dieux  •,  l’opi- 
pon  de  1 exiftence  réelle  d’un  Être  mal- 
®‘‘ant  , la  crainte  & la  fuperfticion  qui 
lont  le  premier  produit  j tous  ces 


fai§3;  Voyez  çi-après  Içs  Notes  juSificatives  dü 
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fentimens  fondés  fut  la  terreur , fe  Coo^ 
dès -lors  emparés  à jamais  du  cœur  ^ 
de  refprit  de  l’homme;  à peine  eft'|* 
encore  aujourd’hui  raffuré  par  l’exp^' 
rience  des  temps  , par  le  calme  qui  ^ 
fuccédé  à ces  fiècles  d’orage  j enfin  pa^ 
la  connoillance  des  effets  & des  opéra' 
rions  de  la  Nature  ; connoillance  q^** 
n’a  pu  s’acquérir  qu’après  l’établilîèmei’*' 
de  quelque  grande  fociété  dans  des  terres 
paifibles. 

Ce  n’eft  point  en  Afrique , ni  dao* 
les  terres  de  l’Afie  les  plus  avancée* 
vers  le  Midi,  que  les  grandes  fociéts* 
ont  pu  d’abord  fe  former  ; ces  contrée* 
étoient  encore  brûlantes  & défertes  : 
n’eft  point  en  Amérique , qui  n’eft  évi' 
demment , à l’exception  de  fes  chaîne* 
de  montagnes  , qu’une  terre  nouvelle  » 
ce  n’eft  pas  même  en  Europe  , quin* 
reçu  que  fort  tard  les  lumières  de  1’^' 
rient , que  fe  font  établis  les  premier* 
hommes  civilifés  ; puifqu’avant  la  fo”' 
dation  de  Rome  , les  contrées  les  pî^^ 
heureufes  de  cette  partie  du  Monde  > 
rçlles  que  l’Italie  , la  France  & I’AU^' 
magne , n’étoienr  encore  peuplées 
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^hommes  plus  qu  à demi-fauvages  ; Lifez 
, fur  les  mœurs  des  Germains , 
le  tableau  de  celles  des  Hurons  , 
plutôt  des  habitudes  de  lefpèce  hu-, 
faille  entière  fortant  de  l’état  de  nature. 
^ donc  dans  les  contrées  feptentrio- 
^^^es  de  l’Alie  que  s’eft  élevée  la  tige 
pS  connoillances  de  l’homme  -,  & c’eft 
ce  tronc  de  l’arbre  de  la  fcience 
s’eft  élevé  le  trône  de  fa  puiflànce  : 
P^us  il  a fu  , plus  il  a pu  i mais  aufli , 
•’^oins  il  a fait , moins  il  a fu.  Tout 
‘^^ja  fuppofe  les  hommes  aôtifs  dans  un 
heureux , fous  un  ciel  pur  pour 
jobferver  5 fur  une^  terre  féconde  pour 
cultiver  , dans  une  contrée  privilégiée, 
* l’abri  des  inondations  , éloignée  des 
''olcans  , plus  élevée,  & par  conféquenc 
plus  anciennement  tempérée  que  les 
autres.  Or  toutes  ces  conditions  , toutes 
Ces  circonftances  fe  font  trouvées  réu- 
iiies  dans  le  centre  du  continent  de 
ÎAGe  , depuis  le  40.'  degré  de  latitude 
plqu’au  55.®  Les  fleuves  qui  portent 
Çürs  eaux  dans  la  mer  du  Nord  , dans 
^Océan  oriental  , dans  les  mers  du  Midi 
^ dans  la  Cafpienne , partent  également 
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de  cette  région  élevée  qui  fait  aujoill''’ 
d'hui  partie  de  la  Sihérie  méridionale  ^ 
de  la  Tartarie  : c’eft  donc  dans  cette  terfS 
plus  élevée  , plus  folide  que  les  autres  > 
puifqu’elle  leur  fert  de  centre  , & quelle 
eft  éloignée  de  près  de  cinq  cen* 
lieues  de  tous  les  Océans  ; c’eâ  dan* 
cette  contrée  privilégiée  que  sert  forni^ 
le  premier  peuple  digne  de  porter  c® 
nom,  digne  de  tous  nos  refpeéls , comin^ 
créateur  des  fciences , des  arts  & df 
toutes  les  inftitutions  utiles  : cette  vér»^ 
nous  eft  également  démontrée  par  1^^ 
raonumens  de  l’Hiftoire  Naturelle  & paf 
les  progrès  p^re/^ue  inconcevables 
1 ancienne  Aftronomie  ; Comment 
hommes  fi  nouveaux  ont-ils  pu  trouver  la 
période  lunifolaire  de  fix  cens  ans  ( ^ 4)^- 
Je  me  borne  à ce  feul  fait,  quoiqu’on 
puifte  en  citer  beaucoup  d'autres  too^ 
auffi  merveilleux  & tout  auffi  conftans: 
ils^favoient  donc  autant  d’Aftronoini^ 
qu  ^1  favoit  de  nos  jours  Dominique 
Lajjini  J qui  le  premier  a démontré  1^ 


Voyez  ci-après  les  Notes  juftificativcsdâ» 
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& l’exaditude  de  cette  période 
'•e  fix  cens  ans  connoiflance  à la- 
'î'^elle  ni  les  Chaldéens  , ni  les  Égyp- 
> ni  les  Grecs  ne  font  pas  arrivés  j 
^otinoifTance  qui  fuppofe  celle  des  mou- 
®‘^eos  précis  de  la  Lune  & de  îa  Terre , 
J ^ui  exige  une  grande  perfeéiion  dans 
F*  infttumens  nécelTaires  aux  obferva- 
5 connoiflance  qui  ne  peur  s’acqué- 
Qu’aptes  avoir  tout  acquis  , laquelle 
lîstant  fondée  que  fur  une  longue  fuite 
recherches  , d’études  & de  travaux 
®^ronomiques  , fuppofe  au  moins  deux 
trois  mille  ans  de  culture  à l’efprit 
^Oiain  pour  y parvenir. 

Ge  premier  peuple  a été  très-heureux , 
Ptiifqu’il  eft  devenu  très-favant,  il  a joui 
pendant  plulieurs  fiècles  de  la  paix  , du 
l^^pos , du  loilir  nécellaires  à cette  culture 
ne  1 efptit , de  laquelle  dépend  le  fruit  de 
I^Utes  les  autres  cultures  -,  pour  fe  douter 
la  période  de  fix  cens  ans  , il  falloir 
nioins  douze  cens  ans  d’obfervarions  v 
Pnut  l’afilirer  comme  fait  certain , il  en 
^ sllu  plus  du  double  j voilà  donc  déjà 

mille  a,is  d’études  aftronomiques , 

nous  n’en  ferons  pas  étonnés , puifqu’ü 
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ce  même  temps  aux  Aftronotn^® 
comptant  depuis  les  Chaldéeo’ 
nous  pour  recannoître  cette  P^' 
, & ces  premiers  trois  mille 
d’obfervarions  aftronomiques  n’ont-ils 
été  néceflairement  précédés  de  quelq^^’ 
fiecles  ou  la  fcience  n’étoit  pas  née  ? 
mille  ans , à compter  de  ce  jour,  font'®^ 
fuffifans  pour  remonter  à l'époque  la  pl^* 
noble  de  l’hiftoire  de  l’homme,  àmê^^ 
pour  le  fuivre  dans  les  premiers  prog'^’ 
qu’il  a faits  dans  les  arts  & dans 
fciences  ? 

Mais  nialheureufement  elles  ont 
perdues  , ces  hautes  & belles  fcience^' 
elles  ne  nous  font  parvenues  que  P^/ 
débris  trop  informes  pour  nous 
autrement  qu’à  reconnoître  leur  exiftei''^,^ 
pallee.  L invention  de  la  formule  d’ap^^* 
laquelle  les  Brames  calculent  les  éclip^^*’ 
fuppofe  autant  de  fcience  que  la  conlln'''' 
tion  de  nos  Éphémérides , & cepend^''' 
ces  mêmes  Brames  n’ont  pas  la  moin^^f.^ 
idée  de  la  compo/ition  de  l’Univers  j **  | 
n en  ont  que  de  faulTes  fur  le  mouvem^'’^’  ' 
la  grandeur  & la  polîtion  des  Planée/*’ 
ils  calculent  les  éclipfes  fans  en  connoî^*^ 
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théorie  , guidés  comme  des  machines 
fg  game  fondée  fur  des  formules 
''sntes  qu’ils  ne  comprennent  pas  , & 
Probablement  leurs  ancêtres  n’ont 
inventées  , puifqu’ils  n’ont  rien 
jç’^^^'^ionné,  & qu’ils  n’ont  pas  tranfmis 
^ ttioiiidre  rayon  de  la  fcience  à leurs 
I t^cndans  5 ces  formules  ne  font  entre 
mains , que  des  méthodes  de  pra- 
p'ItJe  J j-nsis  elles  fuppofent  des  connoif- 
profondes  dont  ils  n’ont  pas  les 
^ , dont  ils  n’ont  pas  même  con- 

les  moindres  veftiges , & qui  par 
^tiféquent  ne  leur  ont  Jamais  appartenu, 
méthodes  ne  peuvent  donc  venir 
cet  ancien  peuple  favant  qui 
J °it  réduit  en  formules  les  mouvemens 
,fs  aftres  , & qui,  par  une  longue  fuite 
obfervations , étoit  parvenu  non- feule- 
ment a la  preditSkion  des  Eclipfes  , mais 
la  connoifl'ance  bien  plus  difficile 
la  période  de  (ix  cens  ans  , & de 
les  faits  aftronomiques  que  cette 
“tmiioiilimce  exige  & fuppofe  néceflai- 

JJ  crois  être  fondé  à dire  que  les 
n’ont  pas  imaginé  ces  formules 
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favantes  , puifqiie  toutes  leurs 
phyiiques  font  contraires  à la  théot’^ 
dont  ces  formules  dépenrlent  , & 
s’ils  euffent  compris  cecte  théorie  mêo'* 
dans  le  temps  qu’ils  en  ont  reçu  les 
fultats  , ils  eullènt  confervé  la  fcieoc^, 


Sc  ne  fe  trouveroient  pas  réduits  à 
plus  grande  ignorance  j & livrés 
préjugés  les  plus  ridicules  fur  le 
du  monde  ; car  ils  croient  que  la 

y~kT-»»  l ^ JP»  /"- 1_ 


--  , vjwiw  ■»  - , 

eft  immobile  , 8c  appuyée  fur  la  ci<^ 


d’une  montagne  d’or  , ils  penfent  ^ 

T n i t»  /*/  • » »i 


la  Lune  eft  éclipfée  par  des  dragf^ 


aeriens , que  les  Planètes  font  plus 
que  la  Lune  , &c.  Il  eft  donc  évià^f 

>•!*»•  « llilf 


qu’ils  n’ont  Jamais  eu  les  premiers 


mens  de  la  théorie  aftronomique 
même  la  moindre  connoiftance  des  pr"', 
cipes  que  fuppofenc  les  méthodes  clfj 
ils  fe  fervent  ; mais  je  dois  renvoyer  f 
à l’excellent  ouvrage  que  M.  , 
vient  de  publier  fur  l’ancienne 


nomie  , dans  lequel  il  difcute  à fr’'' 


tout  ce  qui  eft  relatif  à l’origine  & 


progrès  de  cette  fcience  ; on  verra  <1 


r y •wiviiwv  y un  vcii**  * 

fes  idées  s’accordent  avec  les  mienn^* 


& d’ailleurs  il  a traité  ce  fujet  imporr*' 
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%acité  de  génie  & une  pro- 
élog  d’érudition  qui  méritent  des 
Ptn„  ^ qui  s ’intéreffent  au 

des  fciences. 

. Chinois  , un  peu  plus  éclairés  que 


les  g . ^ J ^ — 

les  é aflez  gcoffièremenr 

5 & les  calculent  toujours  de 
Puij-  ^ ..^^P'^ds  deux  ou  trois  mille  ans  j 
perfeélionnent  rien , ils  n’ont 
p55  il  Inventé  ; la  Icience  n’eft  donc 
^üo'^  ^ Chine  qu’aux  Indes  ; 

Pfg  3uflî  voifins  que  les  Indiens  , du 
peuple  favant.  Les  Chinois  ne 
pgj'^dtent  pas  en  avoir  rien  tiré  -,  ils  n'ont 
do  ‘^jenie  ces  formules  aftronomiques 
^ ^ les  Brames  ont  confervé  l’ufage  , 
StanÜ^  néanmoins  les  premiers  & 

Cr  ^ i^on- 

1 nonime.  Il  ne  paroît  pas  non 
üs  que  les  Chaldéens  , les  Perfes,  les 
êyptiens  & les  Grecs  aient  rien  reçu  de 

car.  dans  ces 
Aftro- 

^es  l’opiniâtre  affiduité 

9üx  ^“‘orvateurs  Chaldéens  , & enfuite 
v,^^^aux  des  Grecs  ( SJ  J j qu’on  ne 

^5j  Voy.  ci-aprèslesNotes  juftifîcaîives  des  faits. 
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doit  dater  que  du  temps  de  la  fondati^’ 


de  l'École  d’Alexandrie.  Néanmoins 


•îà 


fcience  étoit  encore  bien  imparfaite  ap' 
deux  mille  ans  de  nouvelle  culture  > 
même  jufqu’à  nos  derniers  liècles.  É 
paroît  donc  certain  que  ce  premier 
pie  qui  avoir  inventé  & cultivé  fi 
reufement  & fi  long-temps  l’Aftronoii^ 
n’en  a laiflé  que  des  débris  & quelfi^’; 
réfultats  qu’on  pouvoir  retenir  de  ‘V. 
moire,  comme  celui  de  la  période  de 
cens  ans  que  l’hiftoricn  Josèphe  noü* 
tranfmife  fans  la  comprendre 


La  perte  des  fciences , cette  preni*^^ 
plaie  faite  à l’humanité  par  la  hache  ^ 


la  barbarie,  fut  fans  doute  l’effet 


malheureule  révolution  qui  aura 
peur -être  en  peu  d’années  l’ouvragé 


les  travaux  de  plufieurs  ficelés  ; car 


0^' 


ne  pouvons  douter  que  ce  premier  Ÿ 


pie  , auffi  puiflant  d’abord  que  fa''^  ^ 
ne  fe  loit  long- temps  maintenu 
fplendeur  , puîlqu’il  a fait  de  fi 
progrès  dans  les  fciences,  & par  co”.; 
quent  dans  tous  les  arts  qu’exige 
étude.  Mais  il  y a toute  apparence 

quand  les  terre?  ûtuces  au  nord  de 
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ont  été  trop  refroidies , 
fans  f qoileshabitorent,  encore  igno- 

auront  reflué 

^ contrée  riche,  abondante 

^oiih  par  les  arts  ; il  eft  même  aflêz 
^ ^™parés,  &qu’iis 

’^’^is  in  ' les  germes, 

çji  ^'"eme  la  mémoire  de  rmif^ 

Ont 


^0  fo  ^ mémoire  de  toute  fcience  ; 

d’ignorance 


> Dpiir  ^ r ' ' f ^ J^norarjCC 

liècles  de 

'•^Os  avoient  précédés.  De 

Prit  K ® ^ premiers  fruits  de  l’ef, 

la  P,  >fl  n'en  eft  refté  quelemarc; 
®ffe  ne  pouvant 

^ n«  P^'  befoin  d’étude , 

l'ante  r m s’altérer  ni  fe  perdre  que 


ne  manque 

''villeux 

•^^ienceTl  r ^^^ntre  des 

de  Cal, eut  fe  font  trouvées  les 

F^lotinaee?  ^^’^g'"skoi.  Les 

è.Plns  dl  d “ -U  Lama,  établis 

"lée  i r ^ fie  diftance  -, 

l'ius  lo'  ^ métemplycofe  portée  encore 
' > adoptée  conjme  article  dç  foi 
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par  les  Indiens  , les  Ethiopiens , les  ^ 
lantes  -,  ces  mêmes  idees  defiguree^^^ 


lantcb  -,  ^ |js 

reçues  par  les  Chinois  , les  Petfe  j 

» » - nnllt  t 


II)' 


retUCb  l->ai  - ' (JIJI 

Grecs,  & parvenues  jufquhnous, 
femble  nous  démontrer  que  la  preni 
fouche  & la  tige  commune  des  conn 

- • • fC' 


loutlic  ■.■5V.  

fances  humaines  appartient  a cette  ^ 

, . , A/:_  1 «A  Ips  raraC'^ 


lances  uuuiduitD  - --  ^ 

de  la  haute  Aile  (a)  3^ 
ftériles  ou  dégénérés  des  nobles  bran  . 
de  cette  ancienne  fouche,  fe  font 
danstouüç^  les  parties  de  la  Terre  cP 
les  peuples  civiiifes.  _ 

Et  que  pouvons -nous  dire  de  |,| 
fiècles  de  barbaiie , qui  fe  fontecou.^j 
pure  perte  pour  nous îils  font  eniev  ■ 
pour  jamais  dans  une  nuit  profony^i, 
l’homme  d’alors  replongé  dans 
nèbres  de  l’ignorance  , a , pour  ainliO^ 


fa)  Les  cultures  , les  arts, les  ^P®pV' 

cette  région  (dit  le  favant  naturalifte  M.  V d 
. O V J -mnirp  nU  “ I 


cette  région  i^uu  jc  ia>anv  ^ ^,| 

font  les  reftes  encore  vivans  d’un  s™?**'®  °’^r!v 
fociété  noriininte,dont  l’hiftoire  meme  eu  en 

. . /•  _ I loe 


lociéte  tioriuancc,uoiJL  i 

avec  fes  cités,  fes  temples , fes  armes,  ’f® 
mens , dont  on  déterre  h chaque  pas 

débris  ; ces  peuph'^Ies  font  les  membres  d’une 
nation  , à laquelle  il  manque  une  tête.  rV  " , 

Palks  en  Sibérie,  èfc, 


Cfi*' 
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fefTé  d’être  homme.  Car  la  groffièreté’ 
l'ivie  de  l’oubli  des  devoirs , commence 
relâcher  les  liens  de  la  fociété  > la 
”®fbarie  achève  de  les  rompre  -,  les  loix 
‘^\^prifées  ou  profcrires , les  moeurs  dé- 
Ssnerées  en  habitudes  farouches  , 1 amour 
® 1 humanité  , quoique  gravé  en  ca- 
l^élètes  facrés  , eftacé  dans  les  cœurs  ; 
honinie  enfin  fans  éducation,  fans  mo- 
réduit  à mener  une  vie  folitaire  & 
aiivage^  n’oflre , au  lieu  de  fa  haute  nature, 
H^eceiie  d’un  être  dégradé  au-^ellous  de 
^animal. 

Néanmoins,  après  la  perte  des  fcien- 
'^jles  arts  utiles  auxquels  elles  avoient 
^'^nné  nailfance,  fe  font  confcrvés  •,  la 
'^'^hure  de  la  terre,  devenue  plus  né- 
^^fiàire  à mefure  que  les  hommes  fe 
ftouvoient  plus  nombreux  , plus  ferrés  •, 
toutes  les  pratiques  qu’exige  cette  meme 
t^ülture  , tous  les  arts  que  fuppofent  la 
'onftrudion  des  édifices , la  fabrication 
idoles  & des  atmes , la  texture  des 
®^oftès,  &c.  ont  furvécu  à la  fcience  ; ils 
® font  répandus  de  proche  en  proche, 
prfeétionnés  de  loin  en  loin  -,  ils  ont  fuivi 
‘^ours  des  grandes  popula’’"^'''  - l’an- 
époques.  Tome  /, 


ations  j l’an-! 
P 
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cicn  empire  de  la  Chine  s’eft  éleve  ^ 
premier,  & prefque  en  même  teWl 
celui  des  Atlanres  en  Afrique  -,  ceux  “ 
continent  de  l'Alie,  celui  de  l’ÉgyP^f 
d’Édiiopie  fe  font  lucceirivement  établ'*^’ 
& enfin  celui  de  Rome  , auquel  no^ 
Europe  doit  Ton  exiftence  civile, 
n’eft  donc  que  depuis  environ  rre‘’‘‘ 
liècles  que  la  puiflânee  de  l’homj’’, 
s’eft  réunie  à celle  de  la  Nature,  & 
étendue  fur  la  plus  grande  partie  de  . 
Terre  j les  tréfors  de  la  fécondité 
qu’alors  étoient  enfouis , l’homme  . 
a mis  au  grand  jour  -,  fes  autres  rich^'M 
encore  plus  profondément  enterre^y 
n’ont  pu  fe  dérober  à fes  recherches  1 . 
font  devenues  le  prix  de  fes  trava^' 
par-tout,  lorfqu’il  s’eft  conduit  3'' 
îagellë,  il  a fuivi  les  leçons  de  la  Nat^'C 
profité  de  fes  exemples,  employé  ' ‘ 


& choili  dans  fou  immen 


ilii' 


moyens,  cc  cnom  uaus  ton  inun'--  jp 
tous  les  objets  qui  pouvoient  lui 
ou  lui  plaire.  Par  Ion  intelligence?  ,^,,1 
animaux  ont  été  apprivoifés  , 
gués,  domptés,  réduits  à lui 
jamais  j par  fes  travaux  les  marais  ,51 
d^lléchés , les  fleuves  contenus , 
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effacées,  les  forêts  éclaircies, 
f ^ ‘andes  cultivées  ; par  fa  réflexion , les 
fü4  ^ été  comptés,  les  efpaces  me- 
c ies  mouvemens  céleftes  reconnus, 
■J-  , repréfentés , le  Ciel  & la 

‘^oi^^parés , l’Univers  agrandi , & 
jtj,  dateur  dignement  adoré  -,  par  Ton 
été  fcience , les  mers  ont 

les  montagnes  franchies, 

rapprochés  , un  nouveau 
jp  ‘^fle  découverr , mille  autres  terres 
la  f devenues  fon  domaine  -,  enfin 

race  entière  de  la  Terre  porte  aujour- 
l’h^^  ^'^^ipreinte  de  la  puiflànce  de 
^ oimiie,  laquelle,  quoique  fubordonnée 
la  Nature , fouvent  a tait  plus 
^ ^lle,  ou  du  moins  i‘a  lî  merveilleufe- 
fécondée,  que  c’eft  à l’aide  de 
s mains  quelle  s’eft  développée  dans 
üte  fon  étendue , & quelle  eft  arrivée 
jat  degrés  au  point  de  petfeétion  & de 
i agnificence  ou  nous  la  voyons  au- 
l'^ürd  hui. 

1,  ^°™Parez  en  effet  la  Nature  brute  à 
^ ^ture  cultivée  ( b ) ■ comparez  les 

Difcours  qui  a pour  titre;  de  h 
®>  première  vue. 


Pii 
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petites  nations  fauvages  de 


avec  nos  grands  peuples  civilifés  j co’^ 


parez  même  .celles  de  l'Afrique,  qui 


le  fonr  qu’à  demi;  voyez  en  même  teuip* 
î’étar  des  terres  que  ces  nations  habitef*^’' 
vous  jugerez  ailément  du  peu  de  val^'^ 
de  ces  hommes  par  le  peu  d’imprelî*‘j'| 
que  leurs  mains  ont  faites  fur  leur  ' 
foit  flupidité,  foir  parelïe,  ces  hoina’^ 
à dçmi-hrutes , ces  nations  non  police^*’^ 
grandes  ou  perites  , ne  font  que 
lur  le  globe  fans  foulager  la  Teff^' 
l’affamer  fans  la  féconder,  détruire 
édifier,  tuut  ufer  fans  rien  renouve*. 


Néanmoins  la  condition  la  plus  mep 


fable  de  l'efpèce  humaine  n’efl:  pas 


$ 


du  Sauvage , mais  celle  de 
pu  quart  policées,  qui  de 


ces 

tout 


natio' 

teiif 


ont  été  les  vrais  fléaux  de  la 


humaine  , 8c  que  les  peuples  civi'^  j, 
ont  encore  peine  à contenir  aujourd’h^^ 
ils  ont,  comme  nous  l’avons  dit, 
la  première  terre  heureufe,  ils  en 
arraché  les  germes  du  bonheur  & 
jes  fruits  de  la  fciencc.  Et  de 
d’aurtes  jnvafioits  cette  première  if/v.i 
rion  des  barbares  n’a-t-elle  pas  été  fub'*' 
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de  ces  mêmes  contrées  du  Nord , 
trouvoient  autrefois  tous  les  biens 
fefpèce  humaine,  qu’enfuite  font 
''^Hus  tous  fes  maux.  Combien  n’a-t-oii 
vu  de  ces  débordemens  d’animaux 
f^ce  humaine , toujours  venant  du 
j "^d,  ravager  les  terres  du  Midi?  Jetez 
yeux  fur  les  annales  de  tous  les  peu- 
Il  ) vous  y compterez  vingt  ficelés 
® défolation,  pour  quelques  années  de 
& de  repos. 

a fallu  fix  cens  fiècles  à la  Nature 
conftruire  fes  grands  ouvrages, 
P'^ur  attiédir  la  Terre,  pour  en  façonner 
'*  furface  & arriver  à un  état  tranquille; 
^otubien  n’en  faudra-t-il  pas  pour  que 
hommes  arrivent  au  même  point  Sc 
^efiènt  de  s’inquiéter,  de  s’agiter  & de 
^ entre-détruire  î Quand  reconnoîtront- 
as  que  la  Jouiffance  paifible  des  terres 
•îe  leur  partie  fuffit  à leur  bonheur } 
Quand  feront' ils  allez  fages  pour  ra- 
battre de  leurs  prétentions,  pour  renoncer 
* des  dominations  imaginaires,  à des 
Pbfielfions,  éloignées,  fouvent  ruineufes 
bu  du  moins  plus  à charge  qu’utiles  î 
^buipire  de  l’Efpagne  aum  étendu  que 
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celui  de  la  France  en  Europe,  & 
fois  plus  grand  en  Amérique,  eft-il 
fois  plus  puiflanr  ? l’eft-ii  même  aut^i’i 
que  ii  cette  fière  & grande  nation  fe 
bornée  à tirer  de  fon  heureufe  terre  toUS 
îes  biens  qu’elle  pouvoir  lui  fournir? 
Anglois,  ce  peuple  fi  fenfé,  fi  profof' 
dement  penfant , n’ont-ils  pas  fait 
grande  faute  en  étendant  trop  loin 
limites  de  leurs  colonies?  Les  anciens  ni® 
paroident  avoir  eu  des  idées  plus 
de  ces  établiflemens  ; ils  ne  projetoff*’^ , 
des  émigrations  que  quand  leur  popi’'  j 
ation  les  furchargeort  & que  leüf® 
terres  & leur  commerce  ne 
plus  a leurs  befoins.  Les  invafions 
barbares  qu  on  fegatde  avec  horreü*-’ 
n ont-elles  pas  eu  des  caufes  encore 
preflantes  lorfqu  ils  fe  font  trouvés  tt^P 
ferrés  dans  des  terres  ingrates , froide* 
& denuees,  & en  même  temps  voilîf*^^ 
d’autres  terres  cultivées  , fécondes  ^ 
couvertes  de  tous  les  biens  qui  l^*^^ 
manquoient  ? Mais  auflî  que  de  fang 
coûté  ces  funeftes  conquêtes  , que  d^ 
malheurs,  que  de  pertes  les  ont  acco>^’’ 
pagnées  & fuivies  ! 
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- nous  arrêtons  pas  plus  long-temps 
le  tiifte  fptâracle  de  ces  révolutions 
.^.niort  & de  dévaftation,  toutes  pro- 
par  l’ignorance  efpérons  que 
^duilibre  quoiqu’imparfnr  qui  fe  trouve 
^Miuelle.nent  entre  les  puifTinces  des  peu- 
P civilifés  fe  maintiendra  & pourra 
devenir  plus  ftabîe  à mefure  que 
hojui-nes  fendront  mieux  leurs  véri- 
.Ifs  in.érêcs , qu’ils  reconnoîtront  le 
P'^lx  d;  la  paix  & du  bonheur  tran- 
H’-*ille5  qu’ils  en  feront  le  feul  objet  de 
ambition,  que  les  Princes  dédaigne- 
la  faude  gloire  des  conquérans  & 
’^'sptifetont  la  petite  vanité  de  ceux  qui , 
pour  jouer  un  rôle  , les  excitent  à de 
Stands  mouvemens. 

Suppofons. donc  le  monde  en  paix, 
'^  voyons  de  plus  près  combien  la 
j^uilTance  de  l’homme  pourroic  influer 
^r  celle  de  la  Nature.  Rien  ne  paroît 
plus  difiicile , pour  ne  pas  dire  impof- 
'ule,  que  de  s’oppofer  au  refroidiflement 
j^'cceflif  de  la  Terre  & de  réchauffer 
l’K  d’un  climat  •,  cependant 

^oinnie  le  peut  faire  & l’a  fait.  Paris 
Québec  font  à-peu  près  fous  la  mêiVie 

P iv 
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lamiide  & à îa  „iéme  élévation  fur 
giohe  ; Paris  feroic  donc  auffi  froid 
(^cebeCj  /î  la  France  & toutes  les  cüi^'' 
trees  qui  lavoifînent  étoient  aiilîi  dé' 
pcurvues  d’hommes,  aulE  couvertes  de 
hors,  aulTi  baignées  pat  les  eaux 
J n- terres  voi/înes  du  Canada- 
Allaimr,  défricher  & peupler  un  pa/a» 
ccft  lui  rendre  de  la  chaleur  pour  plu' 
heurs  milliers  d’années , & ceci  prévient 
la  ^ule  qbjeéèion  raifonnable  que  1’^’’ 
puifle  faire  contre  mon  opinion  , oU» 
pour  mieux  dire,  contre  le  fait  réel  di* 
refroidillément  de  la  Terre. 

Selon  votre  fyftème  , me  dira-t-on> 
toute  la  Terre  doit  erre  plus  froid^ 
sujourdliui  quelle  ne  l’étoit  il  y a 
mille  ans  -,  or  la  tradition  fernble  nOt't 
prouver  le  contraire.  Les  Gaules  & 
Germanie  nourrifioient  des  élans , d^* 
loups-cerviers,  .des  ours  & d’autr^* 
animaux  qui  fe  font  retirés  depuis  da>’® 
les  pays  fcptencrronaux^  cette  proerelK^*^ 
eu  tnen  différence  de  celle  one 
leurluppofez  du  Nord  au  Midi. 
leurs  1 hiftoire  nous  apprend  que 
les  ans  la  riviere  de  Seine  étoit  ordii’^"' 
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|etneiit  glacée  pendant  une  partie  de 
A -,  ces  faits  ne  paroiflent  - ils  pas 
direitement  oppofés  au  prétendu 
^oidiflement  fuccellif  du  globe  î Ils 
1»,  ^foient,  je  l’avoue,  fi  la  France  & 
H^'ïiagne  d’aujourd’hui  écoient  fem- 
j,  ^bles  à la  Gaule  & à la  Germanie  5 fi 
j^'^neut  pas  abattu  les  forêts,  delléché 
ttiarais,  contenu  les  torrens,  dirigé 
fleuves  & défriché  toutes  les  terres 
°P  couvertes  & furchargées  des  débris 
enie  de  leurs  produdtions.  Mais  ne 
oit-on  pas  confidérer  que  la  déperdition 
la  chaleur  du  globe  fe  fait  d’une 
P '^icre  infenfible  i qu’il  a fallu  loixante- 
^îze  mille  ans  pour  l’attiédir  au  point 
la  température  actuelle  , & que,  dans 
°ixante-feize  autres  mille  ans , il  ne  fera 
P3s  encore  refroidi  pour  que  la  chaleur 
Particulière  de  la  Nature  vivante  y foie 
nsantie?  ne  faut-i!  pas  comparer  enfuita 
® ce  refroidifiément  fi  lent  , le  froid 
Prompt  & fubît  qui  nous  arrive  des 
^^gions  de  l’air  fe  rappeler  qu’il  n’y 
trente  deuxième  de 
J '•^^^nce  entre  le  plus  grand  chaud  de 
^5  êtes  & le  plus  grand  froid  de  nos 
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hivers  ; & Ton  fentira  déjà  que  les  cauf^^® 
extérieures  influent  beaucoup  plus  que 
caule  intérieure  fur  la  température 
chaque  climat,  & que,  dans  tous  ceD* 
où  le  froid  de  la  région  fiipérieure 
ïair  eft  attiré  par  l’humidité  ou  pouu 
par  des  vents  qui  le  rabattent  vers  la  ùi’’' 
face  de  la  Terre,  les  effets  de  ces  caul"^^ 
particulières  l’emportent  de  beaucoup 
le  produit  de  la  caufe  générale  ? 
pouvons  en  donner  un  exemple,  qui  j 
aifléra  aucun  doute  fur  ce  fujet,  & fl'*'' 
prévient  en  même  temps  toute  olîjeéli'^’’ 
de  cette  elpèce. 

Dans  l’immenfe  étendue  des  terres 
la  Guyane,  qui  ne  font  que  des  fu'^** 
epaifles  ou  le  Soleil  peut  à peine  péi'*^ 
trer,  où  les  eaux  répondues  occupent  f 
grands  efn^j^j  ^ q{\  jpg  fleuves 

les  uns  des  autres  , ne  font  ^ 
'contenus  ni  dirigés , où  il  pleut  cofj 
nuellement  pendant  huit  mois  de  l’ann^^* 
’on  a commencé  feulement  depuis 
flècle  à défricher  autour  de  Cayenne 
très  - petit  canton  de  ces  vaftes  fote'^j 
& déjà  la  différence  de  température  fl^^ 

cette  petite  étendue  de  terrein  défti*^ 
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fi  fenfible  qu’on  y éprouve  trop  de 
^‘eur , même  pendant  la  nuit  ; tandis 
1 ^ dans  toutes  les  autres  terres  couvertes 
®^fiois  il  f^it;  adez  froid  la  nuit  pour 
foit  forcé  d’allumer  du  feu.  11  en 
^ fie  même  de  la  quantité  & de  la 
^P’^fiiHiité  des  pluies , elles  ceflent  plus 
& commencent  plus  tard  à Cayenne 
^ dans  l’intérieur  des  terres  ; elles  font 
fi  moins  abondantes  & moins  conti- 
aKf*  y a quatre  mois  de  sèclieredè 
j,.  ^;iie  à Cayenne-,  au  lieu  que,  dans 
^intérieur  du  pays,  la  failon  sèche  ne 
^re  que  trois  mois,  & encore  y pleut- il 
les  jours  par  un  orage  aflTez  violent , 
On  appelle  le  grain  de  midij  parce  que 
^efl:  vers  le  milieu  du  jour  que  cet  orage 
forme  : de  plus , il  ne  tonne  prcfque 
hmars  à Cayenne , tandis  que  les  ton- 
erres^  font  violens  & rrès-tréquens  dans 
Ultérieur  du  pays,  où  les  nuages  font 
fioirs,  épais  & très-bas.  Ces  faits,  qui 
Ont  certains  , ne  démontrent-ils  pas 
feroit  cefler  ces  pluies  continuelles 
® huit  mois  , & qu’on  augmenteroic 
Ptodigieufement  la  chaleur  dans  toute 
fie  contrée , fi  l’on  détruifoit  les  forêtç 

? vj 
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qui  la  couvrent,  lî  l’on  y renerroit 
eaux  en  dirigeant  les  fleuves , & fi  ^ 
culture  de  la  terre,  qui  fiippofe  le 
vement  & le  grand  nombre  des  animaU=' 
& des  hommes  chaflToit  l’humidité  froio 
& fuperflue , que  le  nombre  infinim^'’* 
trop  grand  des  végétaux  attire , entf^ 
tient  & répand  ? 

Comme  tout  mouvement,  toute  aétio" 
produit  de  la  chaleur,  & que  tous 
êtres  doués  du  mouvement  progr^*' 
font  eux- mêmes  autant  de  petits 
de  chaleur,  c’efl  de  la  proportion 
nombre  des  hommes  & des  anima^'j 
à celui  des  végétaux , que  dép^*’^ 
(toutes  choies  égaies  d’ailleurs)  la 
pérature  locale  de  chaque  tetre  en  pa’’? 
culier  -,  les  premiers  répandent  de 
chaleur,  les  féconds  -ne  produifent 
de  l’humidité  froide  : l’ufage  liabâ'^^^ 
que  l’homme  fait  du  feu , ajoute  be^'* 
coup  à cette  température  artificielle 
tous  les  lieux  où  il  habite  en  noinbf^' 
A Paris,  dans  les  grands  froids  , , 

thermomètres  , au  fauxbourg  Saint'b^‘|j 
noré,  marquent  z ou  5 degrés  de 
de  plus  qu’au  fauxbourg  Saint-^^^^‘ 
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j parce  que  le  vent  du  nord  Te 
^‘■fipère  en  paffant  fur  les  cheminées 
cette  gtande  ville.  Une  feule  forêt 
plus  ou  de  moins  dans  un  pays,  fuffic 
en  changer  la  température  i tant 
les  arbres  font  fur  pied , ils  attirent 
® froid,  ils  diminuent  par  leur  ombrage 
® chaleur  du  Soleil  -,  ils  produilenc  des 
^^Peurs  humides  qui  forment  des  nuages 
^ retombent  en  pluie  d’autant  plus  froide 
^^’elle  defeend  de  plus  haut  : & fi  ces 
^°rêts  font  abandonnées  à la  feule  Nature, 
^5'“’  mêmes  arbres  tombés  de  vétufte  pour- 
'■’lient  froidement  fur  la  terre  , tandis 


^ri 'entre  les  mains  de  l’homme,  ils  fer- 
'’^nt  d’aliment  à l’élément  du  feu , & 
deviennent  les  caufes  fecondaires  de  toute 
chaleur  particulière.  Dans  les  pays  de 
prairie , avant  la  récolte  des  herbes , on 
a toujours  des  rofées  abondantes  & très- 
fouvent  de  petites  pluies,  qui  ceflent 
dès  que  ces  herbes  font  levées  ; ces 
petites  pluies  deviendroient  donc  plus 
abondantes  & ne  celTeroient  pas , h nos 
prairies,  comme  la  favannes  de  l’Amé- 
*'rque,  étoient  toujours  couvertes  d’une 
l'^icme  quantité  d’herbes  qui,  loin  de 
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diminuer  , ne  peut  qu’augmenter, 

I engrais  de  toutes  celles  qui  fe  defsècbent 
& pourrident  fur  la  terre. 

Je  donnerois  aiféinent  plufieurs  autres 
exemples  ( 36 ) , qui  tous  concourent  ^ 
démorjtrer  que  l’homme  peut  modifie'^ 
les  influences  du  climat  qu’il  habite,  ^ 
en  fixer,  pour  ainfi  dire,  la  températuf^ 
au  point  qui  lui  convient  : Et  ce  qu’l^ 
y ^ fingulier,  c’efl:  qu’il  lui  feroit 
plus  difficile  de  refroidir  la  terre  qi'® 
de  la  réchauffer  j maître  de  l’élément 
du  feu,  qu’il  peut  augmenter  & pro'  1 
pagcr  à fon  gré,  il  ne  l’eft  pas  de  l’él^:  ' 
ment  du  froid,  qu’il  ne  peut  failîr  n* 
communiquer.  Le  principe  du  froid  n’el^ 
pas  même  une  fubftance  réelle,  mais 
une  fimple  privation  ou  plutôt  une  dimi' 
nution  de  chaleur  ; diminution  qui  doit 
etre^  tres-grande  dans  les  hau’-es  régions 
de  lair,  & qui  1 efl;  aflèz  à une  lieue 
dilfance  de  la  Terre  pour  y convertir 
greie  & en  neige  les  vapeurs  aqueiifeS' 
Car  les  emai'.ations  de  la  chaleur  propt^ 


fs^j  ci-après  ies  Notes  juflifîcatives 
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j ^ globe,  fiûvent  la  même  loi  que  toutes 
serres  quantités  ou  qualités  phy tiques 
ji  partent  d’un  centre  commun  ; & leur 
'^ofité  décroifïànt  en  raifon  inve.fe  du 
de  la  diftance,  il  paroît  certain 
fait  quatre  fois  plus  froid  à deux 
qu’à  une  lieue  de  hauteur  dans  notre 
‘Tiofphère  , en  prenant  chaque  point 
1^  furface  de  la  Terre  pour  centre. 
9Utre  part  , la  chaleur  intérieure  du 
globe  eft  confiante  dans  toutes  les  faifons 
to  degrés  au-dedus  de  la  congélation: 
tout  froid  plus  grand,  ou  plutôt 
^ouie  chaleur  moindre  de  10  degrés, 
peut  arriver  fur  la  Terre  que  par  la 
Quitte  des  matières  refroidies  dans  la  région 
'Opérieure  de  l’air , où  les  edets  de  cette 
<^baleur  propre  du  globe  diminuent  d’au- 
Junt  plus  qu’on  s’élève  plus  haut.  Or 
la  putfTance  de  rhomme  ne  s’étend  pas 
fi  loin  ■,  il  ne  peut  faire  defeendre  le 
froid  comme  il  fait  monter  le  chaude 
*1  n’a  d’autre  moyen  pour  fe  garantir  de 
fa  trop  grande  ardeur  du  Soleil  que  de 
*^5^er  de  l’ombre  -,  mais  il  eft  bien  phrs 
®^fé  d’abattre  des  forêts  à la  Guyane 
pour  en  réchaufter  la  terre  humide. 
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que  d’en  planter  en  Arabie  pour  f** 
rafraîchir  les  fables  arides  : cependai’^ 
une  feule  forêt  dans  le  milieu  de 
déferts  brûlans , fuffiroit  pour  les  teifF^’ 
rer,  pour  y amener  les  eaux  du 
pour  rendre  à la  terre  tous  les  princip^^ 
de  fa  fécondité  , & par  conféquent 
y faire  Jouir  l'homme  de  toutes  les  do'^' 
ceurs  d’un  climat  tempéré. 

C’eft  de  la  différence  de  température 
que  dépend  la  plus  ou  moins  grande 
Énergie  de  la  Nature  ; l’accroiffemei’ri 
îe  développement  & la  produétion  méir^e 
de  tous  les  êtres  organifés  ne  font 
des  ^ effets  particuliers  de  cette  caU^e 
générale  : ainll  l’homme,  en  la  modifiant 
peut  en  même  temps  détruire  ce  qui 
nuit , Sc  faire  éclorre  tout  ce  qui  lui  coi’’ 
vient.^  Heureufes  les  contrées  où  tO^ 
les  élémens  de  la  température  Ce  trouV^‘'' 
balances,  & allez  avantageufement  coU'' 
binés  pour  n’opérer  que  de  bons  effets ' 
Mais  en  eff:  - il  aucune  qui,  dès 
origine , ait  eu  ce  privilège  ? aucuns 
la  puillànce  de  1 hdmme  n’ait  pas  fecou^l^ 
celle  de  la  Nature,  foit  en  attirant 

détournant  les  eaux,  foit  en  détruifant 
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inutiles  & les  végétaux  nuifibles 
f^Liperflus , foit  en  fe  conciliant  les 
limaux  utiles  & les  multipliant  î Sur 
cens  efpèces  d’animaux  quadru- 
& quinze  cens  efpèces  d’oifeaux  qui 
^’^plent  la  furface  de  la  Terre  5 1 homme 
^ ® choilî  dix-neuf  ou  vingt  (c)  j & ces 
efpèces  figurent  feules  plus  gran- 
j^P'^ent  dans  la  Nature , & font  plus  de 
fur  la  Terre  que  toutes  les  autres 
®*Pèces  réunies.  Elles  figurent  plus  gran- 
||ement , parce  quelles  font  dirigées  par 
^otnme , & qu’il  les  a prodigieufement 
'^'^Itipliées  : elles  opèrent  de  concert 
lui  tout  le  bien  qu’on  peut  attendre 
fage  adminiftration  de  forces  & de 
P'^ilfance  pour  la  culture  de  la  Terre, 
pour  le  tranfport  & le  commerce  de  fes 
Pfoduètions  , pour  l’augmentation  des 
Ubiiftances -,  en  un  .mot,  pour  tous  les 
Pefoins,  & même  pour  les  plaifirs  du 


J i^c)  L’éléphant,  le  chameau,  le  cheval,  l’àne  , 
1!  I l^rebis , la  chèvre,  le  cochon  , le  chien  , 
j '•hat , le  lama , la  vigogne , le  buffle.  Les  poules, 
les  di niions,  les  canards,  les  paons,  les 
uiins,  les  pigeons. 
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ieuJ  maître  qui  puifîè  payer  leurs  fervic^^ 
par  Tes  lorns. 

Et  dans  ce  petit  nombre  d’efpèc^* 
d animaux  dont  l'homme  a fait  choiî'! 
celles  de  la  poule  & du  cochon  q^'' 
font  les  plus  fécondes , font  auffi  les 
généralement  répandues , comme  fi  l’fp' 
trriide  à la  plus  grande  muliiplicati^*’ 
etoit  accompagnée  de  cette  vigueur 
tempérament  qui  brave  tous  les  incoi’' 
Veniens.  On  a trouvé  la  poule  & 
cochon  dans  les  parties  les  moins 

quentees  de  la  Terre  5 à Otahiti  & 
les  autres  lies  de  tous  temps  inconnU^^j 
& les  plus  éloignées  des  continep*!^ 
Il  femble  ^ que  ces  efpèces  aient  fiilf 
celle  de  1 homme  dans  toutes  fes  ii'*” 
Dans  le  continent  ifolé 
1 Amérique  méridionale  oii  nul  de 
animaux  n’a  pu  fiénétrer,  on  a trouvé 
pécari  & la  poule  fauvage,  qui  quoiq^^ 
plus  petits  & un  peu  diftérens  du  cocfio'’ 
& de  la  poule  de  notre  continei’i’ 
doivent  néanmoins  être  regardés  coinni®  i 
elpeces  très-voifines  qu’on  pourroit  j 
meme  réduire  en  domefiicité  ; 
i homme  fauvage  n’ayant  point 


•Je 
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^3  fociété , n’a  pas  même  cherché 
^®lle  des  animaux.  Dans  toutes  les  terres 
1 Amérique  méridionale , les  Sauvages 
jpoint  d’animaux  domeftiques -,  ils 
ffuifent  indidéremment  les  bonnes 
jP^ces  comme  les  mauvaifes  j ils  ne 
choix  d’aucune  pour  les  élever  & 
‘nulciplier,  tandis  qu’une  feule  efpèce 
^^oiide  comme  celle  du  hocco  (d)  quils 
fous  la  main,  leur  fournir  oie  fans 
Pfiiie  & feulement  avec  un  peu  de  foin 
P*'^s  de  fubfiftances  qu’ils  ne  peuvent 
procurer  par  leurs  chafles  pénibles. 
Auflî  le  premier  trait  de  l’homme  qui 
^°i^mence  à fe  civilifer,  eft  l’empire  qu’il 
3it  prendre  fur  les  animaux , & ce  pre- 
trait  de  fon  intelligence  devient 
^iifuite  le  plus  grand  caraûère  de  fa 
Puiflance  fur  la  Nature  ; car  ce  n’eft 
Jiu  âpres  fe  les  être  fournis  qu’il  a , par 
î^urs  fecours , changé  la  face  de  la 
ferre,  converti  les  défères  en  guérets 
^ les  bruyères  en  épis.  En  multipliant 
efpèces  utiles  d’animaux,  l’homme 


Gros  oifeau  tiès-fécond,  & dont  la  chair 
' av-ffi  bonne  que  celle  du  faifan. 
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augmente  fur  la  Terre  la  quantité 

O.  J-  -i  ^ t_i;.  efl 


mouvement  & de  vie , il  ennoblit 


meme  temps  la  fuite  entière  des  , 
& s’ennoblit  lui-même  en  transformé’!' 

t II  ^ _ _ il 


ItrfS 


ie  végétal  en  animal  & tous  deux  en  ’ 
propre  fubftance  qui  fe  répand  enfn’’^ 

■ir,or  K. r.  __  I • 1-  • os’’ 


par  une  nombreufe  multiplication  5 

:T  » • tt  1 T*  «^ll' 


tout  il  produit  l’abondance  , toujn^'^^ 

I_  _ T T * 


fuivie  de  la  grande  population  ; 

.„;ii; l'i  ^ -S  ^ . . 


millions  d’hommes  exiftent  dans  le  niêi 


■11’^ 


efpace  qu’occupoient  autrefois  deux 
trois  cens  fauvages,  des  milliers  d’é”*' 
inaux^  où  il  y avoit  à peine  queltli*^ 
individus-,  par  lui  & pour  lui  les  gern’^ 


7 ^v*«.  aux  n^~ 

précieux  font  les  feuls  développés  - 


g-  xs,0  UV»V  J 

produéfions  de  la  claflè  la  plus  noble 


J viaiiv.  la  piua  .. 

feules  cultivées  ; fur  l’arbre  immenfe  ^ 
la  fécondité  les  branches  à fruit  fen*^ 
fub/iftanres  & toutes  perfeélionnées 


Le  grain  dont  l’homme  fait  fon  pé’”- 

T . I »T 


iJlé'* 


n eft  point  un  don  de  la  Nature  , - 
le  grand , l’urile  fruit  de  fes  techerd|^| 
& de  fon  intelligence  dans  le  prem’^ 
des  arts  •,  nulle  part  fur  la  Terre»’’? 

1 * f / /»  . _ J 


ifa  trouvé  du  b!é  fauvage,  & c’eft 


déminent  une  herbe  perfeélipnnée  P^ 
fes  foins  J il  a donc  fallu  reconnoître 
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^oifu-  entre  mille  & mille  autres,  carte 
erbe  précieufê,  il  a fallu  la  femer,  la 
‘Cueillir  nombre  de  fois  pour  s’aperce- 
de  fa  multiplication,  toujours  pro- 
P^rtionnée  à la  culture  & à l’engrais  des 
_®rtes.  Et  cette  propriété,  pour  ainli  dire 


l>iiii 


J.  ^ue,  qu’a  le  froment  de  rélîfter  dans 
premier  âge  au  froid  de  nos  hivers, 
Quoique  fournis  comme  toutes  les  plantes 
^'^’^.^elles,  à périr  après  avoir  donné  fa 
S'^aine,  & la  qualité  merveilleufe  de  cette 
8''3tne  qui  convient  à tous  les  hommes , 
® tous  les  animaux , à prefque  tous  les 
'^t'oiats,  qui  d’ailleurs  fe  conferve  long- 
^ciUps  fans  altération  , fans  perdre  la 
Pt^illànce  de  fe  reproduire’,  tout  nous 
'^^■Tiontre  que  c’eft  la  plus  heureufe  dé- 
couverte que  l’homme  ait  jamais  faite, 
P que  quelqu’ancienne  qu’on  veuille  la 
lüppofer,  elle  a néanmoins  été  précédée 
de  lart  de  l’agriculture  fondé  fur  la 
Pcience,  & perfedionné  par  l’obfer- 
''3tion. 


Si  l’on  veut  des  exemples  plus  mo- 
detries  & même  récens  de  la  pulffancç 
1 homme  lur  la  nature  des  végétaux , 
‘17  3 4U  à comparer  nos  légumes  ^ 
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nos  fleurs  & nos  fruits  avec  les 
efpcces  telles  quelles  étoienc  il  y a cf’' 
cinquante  ans  ; cette  comparaifon  pf!^' 
fe  faire  immédiareinent  & trcs-préci*^' 
ment  en  parcourant  des  yeux  la  grant^^ 
colledion  de  deffins  o Joiiés  , cd”' 
inencée  dès  le  teir  psde  Gajîon  d'Orléan^\ 
& oui  le  coniittue  encore  aujourd’l’^* 
au  Jardin  du  Roi  j on  y verra 
être  avec  furprife,  que  les  plus  heU^^ 
fleurs  de  ce  tenijis , renoncules , œilld®’ 
tulipes  , oreilles-d’ours  , Scc.  feroi^'’' 
rejetées  aujourd'hui , Je  ne  dis  pas 
nos  Fieuriftes,  mais  par  les  Jardiniçf| 
de  villages.  Ces  fleurs,  quoique 
cultivées  alors,  n’étoienc  pas  encore 
loin  de  leur  état  de  nature.  Un  firnp’^ 
rang  de  pétales,  de  longs  piftiles  & 
couleurs  dures  ou  laulTcs,  fans  velon^*'* 
fans  variété,  lans  nuances,  tous  car^K-' 
tercs  agreftes  de  la  nature  fauvage. 
les  plantes  potagères,  une  feule  efpè^^^ 
de  chicorée  & deux  fortes  de  lairu^®’ 
toutes  deux  allez  maqvaifes,  tandis 
Jouidhui  nous  pouvons  compter  p^^’^ 
de  cinquante  laitues  & chicorées,  rout^® 
crQj-lioniies  au  goût.  Nous  pouvons 
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îa  date  très- moderne  de 
tQü  fruits  à pépin  & à noyaux  j 

<îii  ^1  de  ceux  des  anciens  aux- 

reiremblenc  que  de  nom: 
ch  les  choies  relient  & les  noms 

avec  le  temps  -,  ici  c’efl;  le 
Içj  > les  noms  font  demeurés  & 
•'Os  K out  changé;  nos  pêches, 
nos  poires,  font  des  pro- 
fgf  nouvelles  auxquelles  on  a con- 
l^s  vieux  noms  des  produélions 
f- ^‘■^^Ures.  Pour  n’en  pas  douter , il  ne 
ïVç  comparer  nos  fleurs  & nos  fruits 
qy^Y^^flelcriptions  ou  plutôt  les  notices 
"ne  1^*  ^u^^tirs  Grecs  & Latins  nous  en 
silTees , toutes  leurs  fleurs  étoient 
pies  & tous  leurs  arbres  fruitiers  n’é- 
Y^nt  que  des  fauvageons  alTez  mal  choi- 
genre,  dont  les  petits 
Y CS  apres  ou  fecs  n’a  voient  ni  la  faveur 
t la  beaiite  des  nôtres. 

Ce  nell  pas  qu’il  y ait  aucune  de 
bonnes  & nouvelles  efpèces  qui  ne 

lauvageon; 

'ÎUe  "’^-f-il  pas  feilu 

Çit  { ait  tenté  la  Nature  pour 

^ tenir  ces  efpèces  excellente  s î cotn-! 
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bien  de  milliers  de  germes  n’a-t-iî 
été  obligé  de  confier  à la  terre  || 
qu’elle  les  ait  enfin  produits  ? ce  J 
qu’en  femanr  , élevanr , cultivant  ^ 
mettant  à fruit  un  nombre  prefque  i'’v' 


de  végétaux  de  la  même  eipèce  , “Ij  .j 


a pu  reconnoître  quelques  indivi  , 
portant  des  fruits  plus  doux  & meil'f’|l- 
que  les  autres  j & cette  première  _ 1 
couverte,  qui  fuppofe  déjà  tant  de 
feroit  encore  demeurée  ftérile  à j3‘P 
s’il  n’en  eût  fait  une  fécondé  qui 


pofe  autant  de  génie  que  la  prcm'  ; 

• J J’ .-i-oi'' 


J» w ^ O i ^ iV 

exigeoitde  patience  j c’ett  d’avoir  tro  ^ 


le  moyen  de  multiplier  par  la  greliè  , 

•_  J*  * J L' * - Il 


individus  précieux,  qui  malheureufei’% 

ne  peuvent  faire  une  lignée  auffi  n^  .j 
: le'*’ 


qu  eux , ni  propager  par  eux-mêmes 


excellentes  qualités  -,  '&  cela  feul  pr^i'' 


que  ce  ne  font  en  eft'ec  que  des  qu*'*' 


purement  individuelles  & non  de5 


priétés  fpccifiques  ; car  les  pépin® 


noyaux  de  ces  excellens  fruits  ^ 
produifent,  comme  les  autres, 
jiïmples  fauvageons  , & par  confé‘l.'-'*^(i 


ils  ne  forment  pas  des  efpèces  .jj 
Ibienr  eUemieJIemenc  différentes  ) ■ 
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moyen  de  la  greffe, l’homme  a,  pour 
m dire,  créé  des  efpèces  fecondaires 
peut  propager  & multiplier  à fon 
^^  •_le  bouton  ou  la  petite  branche 
^ joint  au  fauvageon  renferme  cette 
J*  individuelle  qui  ne  peut  fe  ttanf- 
par  la  graine,  & qui  n’a  hefoiii 
^ f oefe  développer  pour  produire  les 
^ fruits  que  l’individu  dont  on  les 
j^^sparés  pour  les  unir  au  fauvageon, 
ne  leur  communique  aucune  de 
mauvaifes  qualités  , parce  qu’il  n’a 
Contribué  à leur  formation , qu’il  n’elb 
Une  mère,  mais  une  fimple  nourrice, 
a t ne  fert  qu’à  leur  développement  par 
* nutrition. 


les  animaux,  la  plupart  des  qua- 
hi%  paroiU'enc  individuelles  ne 
lent  pas  de  fe  tranfmettre  & de  fe 
opager  par  la  même  voie  que  les  pro- 
‘Pacifiques  -,  il  étoit  donc  plus 
^'^iie  à 1 homme  d’influer  fur  la  nature 
animaux  que  fur  celle  des  végétaux, 
chaque  efpèce  d’animal 
fg  lîiio  des  variétés  confiantes,  qui 
^^jP^'^Pctuent  par  la  génération , au  lieu 
‘•iansles  efpèces  végétales,  il  n’v  a 
^Poqu^s.Tornel.  Q 
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point  de  races,  point  de  variétés 
conftaïues  pour  é:re  perpétuées  par 
reproduélion.  Dans  les  feules  cfpe*-^^ 
de  la  poule  & du  prigeon  , l’on  a 
naître  très-récemment  de  nouvelles  rac^* 
en  grand  nombre  , qui  toutes  peuvç'’^ 
fe  propager  d’elles-mêmcs  •,  tous  * 
jours  dans  les  autres  efpèces  on  relè''^’ 
on  ennoblir  les  races  en  les  croifa'^''’ 
de  temps  en  temps  on  aclimate  , 
civilife  quelques  efpèces  étrangères  ^ 
fauvages.  Tous  ces  exemples  modetu,^ 
& lécens  prouvent  que  l’homme  ^ 
connu  que  tard  l’étendue  de  fa  p' 
fance , & que  même  il  ne  la  conir 
pas  encore  afléz  ; elle  dépend  en  ent', 
de  l'exercice  de  fon  intelligence;  aii’^ 
plus  il  obfervera  , plus  il  cultivera 
Narr^re,  plus  il  aura  de  moyens  pf'^j 
fêla  foumettre,  & de  facilités  pour  , 
de  fon  fein  des  richellès  nouvelles, 
diminuer  les  tréfors  de  fon  inépu»^ 
fécondité. 


0)' 


.ce> 


Et  que  ne  pourroit-il  pas  fur  J 
même,  je  veux  dire  fur  fa  propre 
fl  la  volonté  étoit  toujours  dirigée 
l’intelligence  î Qui  fait  jufqu’à  quel 
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‘'Ofnme  pourroit  perfedbtonner  fa  na- 
yfc,  foit  au  moral,  foie  au  phyllqiie  ! 

une  feule  nation  qui  puilTe  le 
'^^oter  d’être  arrivée  au  meilleur  gouver* 
*^etne,nt  poffible  , qui  feroit  de  rendre 
.les  hommes  non  pas  également 
euteux  , mais  moins  inégalement  mal- 
eureux  ; en  veillant  à leur  conferva- 
à l’épargne  de  leurs  fueurs  & de 
fang  par  la  paix,  par  l’abondance 
P*  fubiiftances,  par  les  aifances  de  la 
& les  facilités  pour  leur  propaga- 
'•oii  : voilà  le  but  moral  de  toute  fociété 
chercheroit  à s’amdiorer.  Et  pour 
® phylique,  la  Médecine  & les  autres 
. ffs  donc  l’objet  eft  de  nous  conferver , 
®nc- ils  au (li  avancés , aufli  connus  que 
Arts  dellruéleurs , enfantés  par  la 
P>Jerreî  il  lemble  que  de  tout  temps 
) ait  fait  moins  de  réflexions  fur 

*€  bien  que  de  recherches  pour  le  mal  ; 
Joute  fociété  eft  mêlée  de  l’un  & de 
'autre  j & comme  de  tous  les  fentimens 
^ui  artetftenc  la  multitude,  la  crainte  eft 
jf  plus  puiflant,  les  grands  talens  dans 
art  de  faire  du  mal  ont  été  les  premiers 
aient  frappé  l’efprit  de  l’homme , 

QiJ 
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enfuite  ceux  qui  l’ont  amufé  ont  occup® 
fon  cœur,  & ce  n’eft  qu’après  un  trop 
long  ufage  de  ces  deux  moyens  de 
honneur  & de  plailir  ftérile,  qu’enft’ 
il  a reconnu  que  fa  vraie  gloire  eft  ^ 
fcience , & la  paix  fon  vrai  bonheur. 


3^5 


additions  et  corrections 

•^ux  Articles  qui  contiennent  les  preuves 
la  Théorie  de  la  Terre  j vol.  T% 
pages  iS J & fuivantes. 


''^^DITIONS  à V Article  qui  a pour 
'titre:  De  la  formarion  des  Planètes, 
"Volume  I"j  page  iSy. 


I. 


Sur  la  dijlance  de  la  Terre  au  Soleil, 

J‘ai  DIT;,  page  iSsy  que  la  Terre  ejl 
Jituee^  à trente  millions  de  lieues  du  Soleil ^ 
& c étoic  en  effet  l’opinion  commune 
des  Aftronomes  en  1745,  îorfque  j’ai 
écrit  ce  Traité  de  la  formation  des  Pla- 
ntes -,  mais  de  nouvelles  obfervations , 
^ fur -tout  la  dernière  faite  en  1769, 
'J  paflàge  de  Vénus  fur  le  difque  du 
,?l^il  5 nous  ont  démontré  que  cette 
Pitance  de  trente  millions  doit  être 

Qii) 
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augmentée  de  trois  ou  quatre  million* 
de  lieues  5 & c’eft  par  cette  raifon  q^,'® 
dans  les  deux  Mémoires  de  la  parti®  ^ 
hypothétique  de  cet  Ouvrage,  j’ai  tou  Jour* 
compté  trente-trois  millions  de  lieues  ^ 
non  pas  trente , pour  la  dillance  moyeni’® 
de  la  Terre  au  Soleil.  Je  fuis  obligé 
faire  cette  remarque,  afin  qu’on  ne 
mette  pas  en  oppofition  avec  moi-mêin®' 
Je  dais  encore  remarquer  que,  noU' 
feulement  on  a reconnu  par  les  nouvell®* 
obfervations,  que  le  Soleil  étoit  à quart® 
millions  de  lieues  de  plus  de  dillance 
la  Terre,  mais  auffi  qu’il  étoit  plus 
milieux  d’un  lîxième,  & que  par  coH' 
féquent  le  volume  entier  des  planèr®^ 
n’eft  guère  que  la  huit  centième  pari*'' 
de  celui  du  Soleil  , & non  pas  la  \ 
cens  cinquantième  partie , comme 
l’ai  avancé  , d’après  les  connoilTan®®* 
que  nous  en  avions , en  1745,  fur  ^ 
fujet  •,  cette  diftérence  en  moins  re^ 
d’autant  plus  plaufible  la  poffibilité  ~ 
cette  projeéljon  de  la  matière  des 
nètes  hors  du  Soleil. 
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I I. 

U matière  du  Soleil  & des  Planètes. 


J ai  dit,  page  içSs  matière 

opaque  qui  compoje  le  corps  des  Planètes  j 
réellement  féparée  de  la  matière  lumi- 
qui  compofe  le  Soleil. 

. Cela  pourroïc  induire  en  erreur;  car 
® fnatière  des  pianètes  au  forcir  du 
^'^leil,  étok  auffi  lumineufe  que  la  matière 
’^ême  de  cet  aftre  ; & les  Planètes  ne 
loiit  devenues  opaques , ou  pour  mieux 
^’re  ob! cures,  que  quand  leur  état  d’in- 
^andefcence  a cede.  J’ai  déterminé  la 
*^ürée  de  cet  état  d’incandefcence  dans 
Pluliçijrs  iT.Slières  c^ne  t’ai  foumifes  à l’ex- 
Perience , & j’en  ai  conclu  par  analogfe  ^ 
a duree  de  l’incandelcence  de  chaque 
Planete  dan?  le  premier  Mémoire  de  la 
partie  hypothétique. 

Au  refte , comme  le  torrent  de  la 
''matière  projetée  par  la  comète  hors  du 
'•otps  du  Soleil , a traverfé  l’immenfe 
®mtnofphère  de  cet  aftre , il  en  a entraîné 
parties  volatiles  aeriennes  & aqueufes 
forment  aujourd’nui  les  athmofphères 

Qiv 
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& îes  mers  des  Pipètes.  Ainfi , l’on 
dire  qu’à  tous  égards , la  matière  do'’' 
font  compofées  les  Planètes  eft  la  niêo’^l 
qp  celle  du  Soleil  , & qu’il  n’y  " 
d autre  difiérence  que  par  le  degré 
chaleur,  extrême  dans  le  Soleil,  & 
ou  moins  attiédie  dans  les  Planèt£^,’| 
fuivant  le  rapport  compofé  de  leur  ép*^'| 
feur  & de  leur  denfité.  [ 

I I I. 


Sur  le  rapport  de  la  denjlté  des  Plan^^^^ 
avec  leur  vitejfe. 

J’ai  mi,  page  21 1 y qu’e/2  fuivant 
proportion  de  ces  rapports  , la  denfîté 
globe  de  la  Terre  ne  deyroit  être  que  corti^^ 
206  au  lieu  d'être  400. 

Cette  denfité  de  la  Terre  qui  fe  troO^^ 
ici  trop  grande , relativement  à la 
de  fon  mouvement  autour  du  Solo'*’ 
doit  être  un  peu  diminuée  , par 
raifon  qui  m’avoir  échappé  ; c’eft 
la  Lune , qu’on  doit  regarder  ici  con^',*’^ 
faifant  corps  avec  la  Terre , eft 
denfe  dans  la  raifon  de  jox  à looo» 
que  le  globe  lunaire  faifant  ^.*dii  vol'"^ 
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globe  terreftre , il  faut  par  confé- 
^^ent  diminuer  la  denfité  4.00  de  la 
^ , d’abord  dans  la  raifon  de  1 000 

. 702 J ce  qui  nous  donneroic  281  , 
^^ft*à-dire,  119  de  diminution  fur  la 
^ofîté  400 , fl  la  Lune  étoit  auffi  greffe 
la  Terre  mais , comme  elle  n’en  fait 
que  la  49.'  partie,  cela  ne  produit 
ç i^ue  diminution  de  ^ ou  2 | i & par 
^quent  la  denfité  de  notre  globe 
fictivement  à fa  vîteffe  , au  lieu  de 
doit  être  efiimée  206  -f  i 
j,fft-à-dire,  à peu-près  209.  D’ailleurs 
On  doit  préfumer  que  notre  globe  étoit 
Oins  denfe  au  commencement  qu’il 
l'f  I eft  aujourd hui,  & qu’il  l’eft  devenu 
oaucoup  plus  , d’abord  par  le  refroi- 
iffement , enfuite  par  l’afFaiflèment 
es  vaffes  cavernes  dont  fon  intérieur 
Croît  rempli  : cette  opinion  s’accorde 
cvec  la  connoilîànce  que  nous  avons 
oes  bouleverfemens  qui  font  arrivés , & 
goi  arrivent  encore  tous  les  jours  à la 
orface  du  globe,  & jufqu'à  d’affez 
^ endes  profondeurs,  Ce  fait  aide  même 
.expliquer  comment  il  eft  poffible  que 
* eaux  de  la  mer  aient  autrefois  été 
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fupérieures  de  deux  mille  tcifes  aux 
très  de  la  Terre  aduelleiuenc  habitées’ 
car  ces  eaux  la  couvriroienc  encore 
par  de  grands  aftaiflèmens  , la  furfrc^ 
de  la  Terre  ne  s’étoit  abaiHee  en  dirtû' 
rcns  endroits  pour  former  les  baffins  o 
la  mer  & les  autres  réceptacles  des  eau* 
tels  qu’ils  font  aujourd’hui. 

Si  nous  fuppofons  le  diamètre  du 
rerreftre  de  2865  lieues,  il  en  avoir  deU^ 
de  plus  lorfque  les  eaux  le  couvroient 
2000  toifes  de  hauteur.  Cette  diftéreu^^ 
du  volume  de  la  Terre  donne  ■“  d 
mentation  pour  fa  denfité , par  le 
abaiflèment  des  eaux  : on  peut  mêiu^ 
doubler  & peut-être  tripler  cette  au^' 
mentation  de  denfité  ou  cette  diminutif'' 
de  volume  du  globe  , par  l’aftaiflerne”^ 
& les  éboulemens  des  montagnes , & 
les  remblais  des  vallées-,  en  forte  qu^’ 
depuis  la  chiite  des  eaux  fur  la  Teff^j 
on  peut 
a augm( 
denfité. 


raifonnablement  préfumer  qu  e*’ 
de  plus  d’un  centième  “ 


ai'g; 

feu* 
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rapport  donné  par  Newton  entre 
dtnjlté  de  Planètes  5*  le  degré  de 
chaleur  qu  elles  ont  à fupporter. 


J AI  DIT,  page  2123  malgré  la. 
^°^fiance  que  méritent  les  conjeBures  de 
^’wton  J la  denjité  des  Planètes  a plus 
J l'apport  avec  leur  vltejfe  qu’avec  le  degré 
^ chaleur  qu  elles  ont  à fupporter. 

P^r  l’eftimation  que  nous  avons  faire 
les  Mémoires  précédens,  de  l’adlioa 
îa  chaleur  folaire  fur  chaque  Planète, 
a dû  remarquer  que  cette  chaleur 
oiaire  eft  en  général  fi  peu  confidérable, 
'îu’elle  n’a  j amais  pu  produire  qu’une 
ftès-légère  différence  fur  la  denfité  de 
U P^^î^ète  j car  i’aétion  de  cette 

chaleur  folaire.  qui  eft  foible  en  eUe- 
ineme,  n influe  fur  la  denfité  des  ma- 
dères planétaires  qu’à  la  furface  même 
des  planètes;  & elle  ne  peut  agir  fur 
matière  qui  eft  dans  l’intérieur  des 
§ obes  planétaires,  puifque  cette  chaleur 
°'aire  ne  peut  pénétrer  qu’à  une  très- 
Petite  profondeur.  Ainfi,Ia  denfité  totale 

Qvj 
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de  la  maffe  entière  de  la  Planète 
aucun  rapport  avec  cette  chaleur 
îui  eft  envoyée  du  Soleil. 

Dcs-Iots  il  me  paroîc  certain  que  i 
denlîté  des  Planètes  ne  dépend  en  aucui’^ 
façon  du  degré  de  chaleur  qui  leur 
envoyée  du  Soleil,  & qu’au  contraif^ 
cette  denlité  des  Planètes  doit  avoir  ^ i 
rapport  néceiraire  avec  leur  vîtelle , j 
quelle  dépend  d’un  autre  rapport, 
me  paroît  immédiat , c’eft  celui  de  Ici’’' 
diftance  au  Soleil.  Nous  avons  vu 
ïes  parties  les  plus  denfes  fe  font  moi<’* 
éloignées  que  les  parties  les  moins  denl^^ 
dans  le  temps  de  la  projeétion  général^' 
Mercure  , qui  eft  compofé  des  partit 
ïes  plus  denfes  de  la  matière  projette 
hors  du  Soleil,  eft  refté  dans  le  voifinaë^ 
de  cet  aftrej  tandis  que  Saturne,  qui 
compofé  des  parties  les  plus  légères 
cerre  même  matière  projetée,  s’en  eft 
plus  éloigné.  Et  comme  les  Planète* 
les  plus  diftantes  du  Soleil  circule'’’^ 
autour  de  cet  aftre  avec  plus  de  vîte^^f. 
que  les  Planètes  les  plus  voilînes , 
s'enfuit  que  leur  denfité  a un  rapp^’f'^ 
médiat  avec  leur  vîtelTe,  & plus 
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^|at  avec  leur  diftance  au  Soleil.  Les 
' tances  de  fix  Planètes  au  Soleil , font 
4,  7,  10,  15,  52,  5,5. 

^ denfités 

"*^^2040,  1270,  1000,  730 1 . 184. 

J li  l’on  l^uppofe  les  denfités  en  raifon 
des  diftances,  elles  feront  2040, 
885»!,  660,  210,  159  •,  ce 

^rnier  rapport  entre  leurs  denfités  ref- 
«■^ctives,  eft  peut-être  plus  réel  que  le 
j;  Millier  , parce  qu’il  me  paroît  fondé 
la  caufe  phyfique  qui  a dû  produire 
V différence  de  denfité  dans  chaque 

Planète. 


3 74  Supplément 


ADDITIONS  ET  CORRECTlOK“^i 


A l’Article  qui  a pour  titre  : Géograph**^’ 
volume  I J page  2pj, 

1. 

Sur  l'étendue  des  Continens  terrejlft^' 

P AGE  2ÇJ  6’  fuivantes  3 j’ai  die 
la  ligne  que  l’on  peut  tirer  dans  la 
grande  longueur  de  l’ancien  continent}  ^ 
d’environ  3600  lieues.  J’ai  entendu 
lieues  comme  on  les  compte  aux 
rons  de  Paris,  de  2000  ou  2100  toîR®’ 
& qui  font  d’environ  27  au  degré. 

Au  refte,  dans  cet  article  de 
graphie  générale  , j’ai  tâché  d’appot^ 
l’exaétitude  que  demandent  des 
de  cette  efpèce  ; néanmoins  il  s’/  ^ . 
glidc  quelques  petites  erreurs  & quelq'-f  j 
négligences.  Par  exemple , 
pas  donné  les  noms  adoptés  ou 
par  les  François  à plulieurs  contrées  ^ 
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^lîiérique  -,  j’ai  fuivi  en  tout  les  globes 
*'^glois  faits  par  Senex , de  deux  pieds  de 
Jaiïiètce  , fur  lefquels  les  Cartes  que 
données  ont  été  copiées  exademenr. 
K^Anglois  font  plus  juftes  que  nous 
des  nations  qui  leur  font  in- 
j'fférentes-,  ils  confervent  à chaque  pays 
uom  originaire  ou  celui  que  leur  a 
'^nné  le  premier  qui  les  a découverts; 
^ contraircj  nous  donnons  fouvent  nos 
'’oins  François  à tous  les  pays  où  nous 
j^ordons,'  & ceft  de -là  que  vient 
^bfcutité  de  la  nomenclature  géogra- 
pique  dans  notre  langue.  Mais,  comme 
lignes  qui  traverfent  les  deux  con- 
tiens dans  leur  plus  grande  longueur 
®1t  bien  indiquées  dans  mes  Cartes, 
P3r  les  deux  points  extrêmes,  & par  plu- 
'eurs  autres  points  intermédiaires  , dont 
les  noms  font  généralement  adoptés  , il 
le  peut  y avoir  fur  cela  aucune  équivoque 
^flêntielle. 

J’ai  auffi  négligé  de  donner  le 
^stail  du  calcul  de  la  fuperficie  des 
continens , parce  qu’il  eft  aifé  de 
® vérifier  fur  un  grand  globe.  Mars 
on  a paru  delîrer  ce  calcul,  le 
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voici  * tel  que  M.  Robert  de  Vaugon'^ 

* Calcul  de  notre  Continent  par 
géométriques  quarrées  j le  degré  d’un 
cercle  étant  de  2 s lieues.  \ 


iq-» 

14'* 

H"* 

H'’ 

A 

14- 

: ^ ^ 

: 78730 

s D 

80937 

io|C 

iz-B 

I2  0;(*’: 

^ ^ 

10062; 

II37ÎO 

Calcul  de  la  moitié  à G. 


^ 3 — 

^ 4^1093! 

“ ^ ^T— 39811;. 

“ X 4 = ;ooo. 

C X 2.  z= ioi2;o, 

C X 3 = 30187;. 

X I = 80937-. 

^'XI  = 16187^;- 

I = 787)0. 

E X tf7= 1 lifo. 


Calcul  de  la  moitié  à 


Bx 
B X 
Cx 
C X 


E X 


^471092^ 


De. 


^471092!. 

Otez 24^9^87." 

Diir^rence . . . 


-}  -. 

I 

■ I — • 

I =.  , 

1137?°', 

4;-=. 

I — ^ 

4;=. 

I — , 

47=- • 

I —,  , 

47=.. 

^46968^ 

Ï4.0  T i 1^*^*  ne  faîtprcrqiie 

& demi  eu  9“*'' 
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remis  dans  le  temps.  On  verra 
en  réfulte  en  effet,  que  dans  la 
Partie  qui  eft  à gauche  de  la  ligne  de 
il  y a 24.71091  I lieues  quar- 
8c  2469687  lieues  quarrées  dans 
,?  partie  qui  eft  à droite  de  la  meme 
J 8c  que  par  conféquent  1 ancien 
Continent  contient  en  tout  environ 
C 

Continent  de  l’ Amérique  j fuivnnt 
mêmes  mefures  que  les  préfentes. 

H 


de  la 

moitié  à G. 

Calcul  de  la  moitié  à Br. 

D X 2'-.. 

C X a'  — . • 

A X . . 

Axf=... 

J — • • * 

B X Z 

_ — 

0 

O 

0 

c 

C X 2i-.  . 

...  1 T 8 OZO* 

D X 

. . . . I J 7 ro. 

= . . . 

10692815’. 

1070926.;^;, 

^ ' y t 

Otez io6928fi.i. 

DifFpi-pnrp  I 1 qui  ne  fait  que  la  valeur  dol 

J uineience.  . I g t 9 2-  }■  degré  1 quart  quanc. 
du  nouveau  Continent.  2140213. 

P'^tfleie  de  l’ancien  Continent.  494.07  So. 

Total • •••  70  8 099  3 lieues  quarrées. 
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4940780  lieues  quarrées,  ce  qui  ne 
pas  une  cinquième  partie  de  la  futfac^ 
entière  du  globe. 

Et  de  même,  la  partie  à gauche  de 
ligne  de  partage  dans  îe  nouveau  cont^' 
nent,  contient  loéyzSé  | lieues  quartéeS) 

6 celle  qui  eft  à droite  de  la  mêii’^ 
ligne,  en  contient  1070926^,  en  toU' 
2140213  lieues  environ  ; ce  qui  ne 
pas  la  moitié  de  la  furface  de  l’ancien  coO' 
tinent.  Et  les  deux  continens  enfemble 
contenant  que  7080993  lieues  quarréf^’ 
leur  fiiperficie  ne  fait  pas  à beaucoi'P 
près  le  tiers  de  la  furface  totale  du  glob^’ 
qui  eft  environ  de  26  millions  de  lieuc^ 
quarrées. 

3.°  J’aurois  dû  donner  la  petite  dift*'^ 
rence  d’inclinaifon  qui  fe  trouve  entf^ 
les  deux  lignes  qui  partagent  les 
continens,  je  me  fuis  contenté  de  dif^ 
qu’elles  étoienr  l’une  & l’autre  incliné^ 
à l’Equateur  d’environ  50  degrés  & 
fens  oppofés -,  ceci  n’eft  en  eftet  quL'" 
environ  , celle  de  l’ancien  contin^”^ 
l’étant  d’un  peu  plus  de  30  degrés» 
& celle^  du  nouveau  l’étant  un  p^‘‘ 
moins.  Si  je  me  fufte  expliqué  com*®^ 
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viens  de  le  faire,  J'aurois  évité  l’im- 
^^^ation  qu'on  m’a  faite  d’avoir  tiré 
lignes  d’inégale  longueur  fous  le 
angle  entre  deux  parallèles  ; ce 

'I^'prouveroit,  comme  l’a  dit  un  critique 

Nnyme  (a)i  que  je  ne  fais  pas  les 
^^riiens  de  la  Géométrie. 


4.°  J'ai  négligé  de  dtftinguer  la  haute 
P la  balïe  Egypte  : en  forte  que , dans 
pages  304  & 306:,  il  y a une 
Apparence  de  contradiélion  : il  femble 
dans  le  premier  de  ces  endroits, 
pgypte  foit  mife  au  rang  des  terres 
P plus  anciennes;  tandis  que,  dans  le 
^'^ond  , je  la  mets  au  rang  des  plus 
^Qüvelles  ; J’ai  eu  tort  de  n’avoir  pas, 
ce  paffage,  diftingué,  comme  je 
fait  ailleurs,  la  haute  Égypte,  qui 
en  effet  une  terre  très-ancienne,  de 
^ baffe  Égypte,  qui  eft  au  contraire 
terre  très- nouvelle. 


f Lettres  à un  Américain. 


380  Supplément 
I I. 

Sur  la  forme  des  Contincns. 

Voici  ce  que  dit  fur  la  figure 
continens,  l’ingénieux  Auteur  de 
torre  philofophique  & politique  des 
Indes: 

œ On  croit  être  fur  aujourd’hui 
ro  le  nouveau  continent  n’a  pas  la 
»de  la  furface  du  nôtre  -,  leur  figjl^^ 
d’ailleurs  ofire  des  relTemblances 

wgulières Ils  paroiffent  forn’^j 

» comme  deux  bandes  de  terre 
«•partent  du  pôle  arébque,  & vont* 
so  terminer  au  Midi , fcparés  à l’efi  . 
»à  l’oueft  pat  l’Océan  qui  les  eP'*^ 
ronne.  Quels  que  foient,  & la  ftruéW* 
» de  ces  deux  bandes , & le  balan''^ 
»ment  ou  la  fymmétrie  qui  règne 
»leur  figure  , on  voit  bien  que 
*>  équilibre  ne  dépend  pas  de  leur 
■ - - ITI^' 

'(4 


fition  : c’ell  l’inconftance  de  la 
»qui  fait  la  folidité  de  la  Terre. 

» fixer  le  globe  fur  fa  bafe , il 
»ce  me  femble,  un  élément  qui  flotté** 
»fans  celle  autour  de  notre  Planèf^’ 
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centre-balancer  par  fa  pefanteurec 
les  autres  fubftances , & par  fa  cc 
ramener  cet  équilibre  que  leœ 
'^'’ftibat  & le  choc  des  autres  élé-  « 
auroient  pu  renverfer.  L’eau , « 
la  mobilité  de  fa  nature  & par  fa  te 
Çtavité  tout  enfemblej  eft  infiniment!* 
^^®pre  à entretenir  cette  harmonie  & <* 
balancement  des  parties  du  globe  « 
^’^^our  de  fon  centre. ...  “ 

j les  eaux  qui  baignent  encore  « 
entrailles  du  nouvel  hémifphcre<* 
avoient  pas  inondé  la  furfacejcs 
^ottime  y auroit  de  bonne  heure 
les  bois,  defléché  les  marais, « 

'''''iblidé  un  fol  pâteux ouvert*; 

.î*®  ilTue  aux  vents  , & donné  des  <* 
aux  fleuves  j le  climat  y eûtes 
changé.  Mais  un  hémifphcre  enœ 
*''the  & dépeuplé,  ne  peut  annoncera: 
'l^’un  monde  recent,  lorfque  la  mette 
pilîne  de  ces  côtes  ferpente  encore  ce 
'''^fdement  dans  fes  veines  (b),  sj 
bious  obferverons , à ce  fujet , que 


Hiftoire  politique  & philorophique.  AmjleT^ 
' 1772,  tomt  VI,  page  282  & fui». 
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quoiqu’il  y ait  plus  d’eau  fur  la 
de  l’Amérique  que  fur  celle  des  autc^ 
parties  du  monde,  on  ne  doit  pas 
conclure  qu’une  mer  intérieure  foit 


tenue  dans  les  entrailles  de  cette  nouve'; 
Terre.  On  doit  fe  borner  à inférer  ^ 
cette  grande  quantité  de  lacs , de  mara’*^' 
de  larges  fleuves,  que  l'Amérique  ” 
été  peuplée  qu’après  l’Afie , l’Afri^  ^ 
& l’Europe  où  les  eaux  ftagnanres 
en  bien  moindre  quantité  \ d’ailleuts  ^ 
y a mille  autres  indices  qui  démontré 
qu’en  général  on  doit  regarder  le 
tinent  de  l’Amérique,  comme  une 
nouvelle  dans  laquelle  la  Nature  n’a  P 
eu  le  temps  d-acquérir  toutes  fes  fof^^ 
ni  celui  de  les  manifefter  par  une 
Bombreufe  population, 

I I I. 


Sur  les  terres  Aujlrales  ^ page  3 TO' 

J’atouïerai  à ce  que  j’ai  dit 
terres  auftrajes  , que  depuis  quelfl^^j 
années,  on  a fait  de  nouvelles  tentat'^i, 
pour  y aborder,  qu’on  en  a mêm^  ■ 
couvert  quelques  points  après  être 
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P , 

du  cap  de  Bonne  efpérance , foit'  de 
'j'e  de  France , mais  que  ces  nouveaux 
'oyageurs  ont  également  trouvé  des 
Nmes,  de  la  neige  & des  glaces  dès 
® 46  ou  le  47.®  degré.  Après  avoir 
^*^tiféré  avec  quelques-uns  d’encre  eux, 
Payant  pris  d’ailleurs  toutes  les  infor- 
'*’ations  que  J’ai  pu  recueillir  , J’ai  vu 
'l'^’ils  s’accordent  fur  ce  fait  , & que 
*?üs  ont  également  trouvé  des  glaces  à 
latitudes  beaucoup  moins  élevées 
3^’on  n’en  trouve  dans  l’hémifphère 
•,  ils  ont  auflî  tous  également 
*^ouvé  des  brumes  ï ces  mêmes  latitudes 
ils  ont  rencontré  des  glaces , & cela 
p.is  la  faifon  même  de  l’été  de  ces 
^‘'fuats  : il  eft  donc  très-probable  qu’au- 
du  50.®  degré,  on  chercheroit  en- 
pm  des  terres  tempérées  dans  cet  hémi- 
Phère  auftral,  où  le  rofroidilTement  gla- 
s’eft  étendu  beaucoup  plus  loin  que 
''*ris  l’hémifphère  boréal.  La  brume  eft 
effet  produit  par  la  préfcnce  ou  par 
5 ''oiffnage  des  glaces  i c’eft  un  brouillard 
f^f ’ une  efpcce  de  neige  très-fine  , 


ell, 


pendue  dans  l’air  & qui  le  rend  obfcur  : 
^ accompagne  fouvent  les  grandes 
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glaces  flottantes,  & elle  efl:  perpétuelle 
iur  les  places  glacées. 

Au  relie  , les  Anglois  ont  fait 
nouvellement  le  tour  de  la  nouvel*^ 
Hollande  & de  la  nouvelle  Zélande- 
Ces  terres  auftrales  font  d’une  étend'^^ 
plus  grande  que  l’Europe  entière,  celle* 
de  la  Zélande  font  divifées  en  plufleu''* 
îles , mais  celles  de  la  nouvelle  Hollande 
doivent  plirôt  être  regardées  comme  npe 
partie  du  continent  de  rAlie,que  comP’^ 
une  île  du  continent  auftrali  car  la 
velie  Hollande  n’eft  féparée  que  par 
petit  détroit  de  la  terre  des  Papous  o** 
nouvelle  Guinée  , & tout  l’Archipel’ 
qui  s’étend  depuis  les  Philippines  vfi** 
le  fud,  Jufqu’à  la  terre  d’Arnhem  d^i’* 
la  nouvelle  Hollande  , & jufqü’à  SiJ' 
matra  & Java,  vers  l’occident  & le  mid<’ 
paroît  autant  appartenir  à ce  confine*’' 
de  la  nouvelle  Hollande,  qu’au  contine”' 
de  l’Afie  méridionale. 

Cook  , qu’on  d**!' 
plus  grand  Na'’*, 
gateur  de  ce  fiècle,  & auquel  l’on  ^ 
redevable  d’un  nombre  infini  de  nouvel*^ 

découvert^*’ 


M.  le  Capitaine 
regarder  comme  le 
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^^i^ouvertes  , a non  - reniement  donné 
^ Carte  des  côtes  de  la  Zélande  & 
la  nouvelle  Hollande , mars  il  a en- 
^Ore  reconnu  une  très-grande  étendue 
jl®  mer  dans  la  partie  aulîrale  voifine  de 
Amérique  ; il  eft  parti  de  la  pointe 
’^’^me  de  l’Amérique  le  30  janvier 
,&  il  a parcouru  un  grand  eljpace 
le  60.®  degréj  fans  avoir  trouvé 
terres.  On  peut  voir , dans  la  Carte 
il  en  a donnée,  l’étendue  de  mer  qu’il 
'■^connue , & la  route  démontre  que 
exifte  des  terres  dans  cette  partie  du 
r'^be,  elles  font  fort  éloignées  du  con- 
ll'^ent  de  l’Amérique , puifque  la  nou- 
Zélande  iltuée  entre  le  55.'  & le 
^5-'  degré  de  latitude  en  eft  elle-même 
'^éloignée;  mais  il  faut  efpérer  que 
Quelques  autres  Navigateurs,  marchant 
les  traces  du  Capitaine  Cook , cher- 
'^ront  à parcourir  ces  mers  auftrales 
le  50.^  degré,  & qu’on  ne  tardera 
à favoir  fi  ces  parages  immenfes  qui 
plus  de  deux  mille  lieues  d’étendue, 
j^’'t  des  terres  ou  des  mersj  néanmoins 
J 'le  préfume  pas  qu’au-delà  du  50.® 
^Sré,  les  régions  auftrales  foient  allez 
époques.  Tome  I,  R 
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tempérées  pour  que  leur  découverte  p' 
nous  être  utile. 

I V. 

Sur  V invention  de  la.  Boujfole  j page  3 ^ 


Au  fujet  de  l’invention  de  labouffo^^^’ 
je  dois  ajouter  que  par  le  témoigu^ê 
des  Auteurs  Chinois  , dont 
Roux  & de  Guignes  ont  fait  ïff^ 
trait,  il  paroît  certain  que  la  propri^'^ 
qu’a  le  fer  aimanté  de  fe  diriger  vd 
îes  pôles,  a été  très-anciennement  conn^^ 
des  Chinois.  La  forme  de  ces  premicf^j 
fcoudoles  étoit  une  figure  d’homme 
tournoit  fur  un  pivot  & dont  le 
droit  montroit  toujours  le  Midi.  Le  teOT 
de  cerre  invention , fuivant  cerrai^’ ^ 
Chroniques  de  la  Chine,  eft  1115 
avant  l'ère  Chrétienne  , & 2700 
félon  d’autres.  r Extrait  des 

nales  de  la  Chine  ^ par  Mr  le  Bouts 
de  Guignes.)  Mais,  malgré  i’ancienn^^^ 
de  cette  découverte , il  ne  paroît  pas 
les  Chinois  en  aient  tiré  l’avantagé 
faire  de  longs  voyages.  , j 

Homère,  dgns  iOdyJfe'e,  dit  qti® 
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^recs  fe  fervirent  de  l’aimant  pour  di- 
i^ger  leur  navigation  lors  du  fiége  de 
^roye  j & cette  époque  eft  à-peu-près 
*3  rnême  que  celle  des  Chroniques  chi- 
^’oifes.  Ainfi , l’on  ne  peut  guère  douter 
'lue  la  direAion  de  l’aimant  vers  le  pôle, 
^même  l’ufage  de  la  boullole  pour  la 
^svigation,  ne  foient  des  connoiflànces 
®'iciennes , & qui  datent  de  trois  mille 
**^5  au  moins. 

V. 


Sur  la  découverte  de  V Amérique.: 

, I*age  ce  que  J’ai  dit  de 

? découverte  de  l’Amérique,  un  Cri- 
'^Ue  plus  judicieux  que  l’Auteur  des 
à un  Américain  j m’a  reproché 
pfpèce  de  tort  que  Je  fais  à la  mémoire 
^Un  auflî  grand  homme  que  Chriftophe 
'“Olorab’,  cç/?j  dit-il,  le  confondre  avec 
’/'i  matelots , que  de  penfer  qu’il  a pu. 
que  la  mer  s’élevait  vers  le  ciel  ^ & 
peut-être  l’un  Sj  l’autre  fe  touchaient  du 
du  Midi.  Je  foufcris  de  bonne  grâce 
j.  Cette  critique , qui  me  paroît  jufte  ; 
’^citois  dû  atténuer  ce  fait  que  J’ai  tics 

Rij. 
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de  quelque  relation-,  car  il  eftapréfum^^ 
qie  ce  grand  Navigateur  devoir  avoif 
une  notion  rrès-diilin6te  de  la  figure 
globe , tant  par  fcs  propres  voyages 
par  ceux  des  Portugais  au  cap  de  Bonu^' 
efpérance  & aux  Indes  orientales.  Cep^'^' 
dant  on  fait  que  Colonib , lorfqu’il 
arrivé  aux  terres  du  nouveau  continent» 
fe  croyoic  peu  éloigné  de  celles  de  l’orieft 
de  l’Afiei  comme  l’on  n’avoir  pas  encot^ 
fait  le  tour  du  monde , il  ne  pouvo*' 
en  connoître  la  circonférence  & ne  F' 
geoit  pas  la  Terre  auffi  étendue  qu’e"^ 
l’eft  en  effet.  D’ailleurs  il  faut  avou^^ 
que  ce  premier  Navigateur  vers 
cidenr,  ne  pouvoir  qu’être  étonné  t*. 
voir  qu’au- defious  des  Antilles  il  ne  1*^’ 
croit  pas  pollible  de  gagner  les  plaê^| 
du  Midi',  & qu’il  étoit  continuellem^’’' 
repoullé  5 cet  obffacle  fublîfte  encft^ 
aujourd’hui  ; on  ne  peut  aller  des 
tilles  à la  Guyane  dans  aucune  faifc’’/ 
tant  les  coinans  font  rapidas  & cof 
tama-nent  dirigés  de  la  Guyane  à ‘■ 
Jfles.  Il  faut  deux  mois  pour  le  retoi>‘^’ 
tandis  qu’il  ne  faut  que  cinq  ou  fix  jo*^ , 
pour  vei.ir  de  la  Guyane  aux  Antiii^^’ 
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Pour  retourner , on  eft  obligé  de  prendre 
0 large  à une  très-grande  diftance  du 
^oté  de  notre  continent , d’où  l’on  dirige 
® navigation  vers  la  terre  ferme  de  l’Anié- 
^'^ue  méridionale.  Ces  courans  rapides 
^ conftans  de  la  Guyane  aux  Antilles , 
Ont  fi  violens  qu’on  ne  peut  les  fur- 
‘'^onter  à l’aide  du  vent,  & comme  cela 
fft  fans  exemple  dans  la  mer  Atlantique, 

**  n’eft  pas  furprenanr  que  Colomb  qui 
•^Herchoit  à vaincre  ce  nouvel  obftacle , 
^ qui,  malgré  toutes  les  relTources  de 
pn  génie  & de  fes  connoiflTances  dans 
3tt  de  la  navigation,  ne  pou  voit  avancer 
'^ots  ces  plages  du  Midi,  ait  penfé  qu’il 
avoir  quelque  chofe  de  très-extraor- 
dinaire & peut-être  une  élévation  plus 
|fande  dans  cette  partie  de  la  mer  que 
pns  aucune  autre  \ car  ces  courans  de 
*9  Guyane  aux  Antilles , coulent  réelle- 
•iient  avec  autant  de  rapidité  que  s’ils 
dffcendoient  d’un  lieu  plus  élevé  pour 
®itiver  à un  endroit  plus  bas. 

Les  rivières  dont  le  mouvement  peut 
'^®nfer  les  courans  de  Cayenne  aux  An- 
^ , font  : 

i»**  Le  fleuve  des  Amazones,  donc 

R iij 
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î’impétuofité  eft  très-grande  j rembo^’' 
chure  large  de  foixance-dix  lieues,  & 
direction  plus  au  Nord  qu’au  Sud. 

2.°  La  rivière  Ouafla  , rapide  & ui* 
rigée  de  même,  & d’à-peu-près  une 
lieue  d’embouchure. 

5.^  L’Oyapok,  encore  plus  rapide  que 

i’Ouaffa  & venant  de  plus  loin,  avee 
une  embouchure  à-peu-près  égale. 

4. ®  L’Aprouak,  à-peu-près  de  même 
étendue  de  cours  & d’embouchure  que 
rOuafl’a. 

5. °  La  rivière  Kaw  , qui  eft  plu^ 
petite,  tant  de  cours  que  d’embouchure» 
mais  très- rapide,  quoiqu’elle  ne  vienne 
que  d’une  favanne  noyée  à vingt-cinq  oU 
trente  lieues  de  la  mer. 

6°  L’Oyak,  qui  eft  une  rivière  très' 
GOnfidérable  , qui  fe  fépare  en  deU^ 
branches  à fon  embouchure,  pour  formel 
l’île  de  Cayenne  -,  cette  rivière  Oya*^ 
en  reçoit  une  autre  à vingt  ou  ving<^' 
cinq  lieues  de  diftance  , qu’on  appe" 
rOraput  , laquelle  eft  tres-impétueu»^ 
& qui  prend  fa  fource  dans  une  montagn^ 
de  rochers,  d’oii  elle  defeend  par 
torrens  très-rapides. 
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7. '’  L’un  des  bras  de  l’Oyak  fe  réunit 
de  ion  embouchure  avec  la  rivière 

Cayenne,  & ces  deux  rivières  réunies 
plus  d’une  lieue  de  largeur  -,  l’autre 
^fas  de  royale  n’a  guère  qu’une  demi- 
^ieue. 

8. °  La  rivière  de  Kourou,  qui  eft  très- 
^spide,  & qui  a plus  d’une  demi- lieue  de 
^rgeur  vers  fon  embouchure  , fans 
'Compter  le  MacouGa,  qui  ne  vient  pas 

loin , mais  qui  ne  laifle  pas  de  fournir 
beaucoup  d’eau. 

p Le  Sinamari,  dont  le  lit  efl  aftez 
^erré , mais  qui  eft  d’une  grande  impe- 
'Uofité , & qui  vient  de  fort  loin. 

io.°  Le  fleuve  Maroni,  dans  lequel 
^0  a remonté  très-haut  , quoiqu  il  foie 
de  la  plus  grande  rapidité  i il  a plus 
d’une  lieue  d’embouchure,  & c’eft  après 
l’Amazone  le  fleuve  qui  fournit  la  plus 
|rande  quantité  d’eau  ; fon  embouchure 
^ft  nette,  au  lieu  que  les  embouchures 
de  l’Amazone  & de  l'Orénoque  font 
leinées  d’une  grande  quantité  d îles. 

1 I.®  Les  rivières  de  Surinam  , de 
^erbiché  & d’Effequebé  , & quelques 
Autres  iufqu’à  rOiénoque,  qui?  comme 
' ^ R iv 
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l’on  fait,  eft  un  fleuve  très-grand. 
paroît  que  c’eft  de  leurs  limons  accu- 
mulés & des  terres  que  ces  rivières  ont 
entraînées  des  montagnes  , que  font 
formées  toutes  les  patries  balles  de  cç 
vafte  continent,  dans  le  milieu  duquc* 
on  ne  trouve  que  quelques  montagne* 
dont  la  plupart  ont  été  des  volcans  > 
& qui  font  très-peu  élevées  pour  qü^ 
les  neiges  & les  glaces  puiflénr  couvrit 
leurs  fommets. 

Il  paroît  donc  que  c’eft  par  le  concours 
de  tous  les  courans  de  ce  grand  nombre 
de  fleuves  que  s’eft  formé  le  courant 
général  de  la  mer  depuis  Cayenne  au^t 
Antilles,  ou  plutôt  depuis  l’Amazone i 
& ce  courant  général  dans  ces  parageSi 
s’étend  peut-être  à plus  de  foixante.  lieue* 
de  diftance  de  la  côte  orientale  de  1^ 
Guyane. 
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ADDITIONS 

^ l'Article  qui  a pour  litre  : De  la 
produélion  des  couches  ou  lits 
de  terre,  volume  Ir  page  335. 

I. 

^r  les  couches  ou  lits  de  terre , en 
différens  endroits. 

^oüs  AVONS  quelques  exemples  des 
'^irilies  & des  puits,  dans  lefquels  on 
* obfervé  les  différentes  natures  des  cou- 
rbes ou  lits  de  terre  jufq  i’à  de  certaines 
Pfofondeurs  -,  celle  du  puits  d'Amfterdam , 
^ui  defcendoit  jufqua  zji  pieds,  celle 
«lü  puits  de  Marly-la-ville , jufqu'à  loo 
heds  -,  & nous  pourrions  en  citer  plu- 
‘*«urs  autres  exemples  , fi  les  Obfer- 
^3teurs  étoient  d’accord  dans  leur  no- 
menclature-, mais  les  uns  appellent /Mme, 
qui  n’eft  en  effet  que  de  l’argile  blan- 
5 les  autres  nomment  cailloux  des 
P'^ctes  calcaires  arrondies  j ils  donnent 

Rv 
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îe  nom  de  fable  à du  gravier  calcaîreJi 
au  moyen  de  quoi  l’on  ne  peut  tire^ 
aucun  fruit  de  leurs  recherches , ni 
leurs  longs  Mémoires  fur  ces  matièresi 
parce  qu’il  y a par-tout  incertitude  fi^' 
la  nature  des  fubftances  dont  ils  parlent' 
nous  nous  bornerons  donc  aux  exemple* 
Hiivans. 

Un  bon  Obfervateur  a écrit  à un 
mes  amis,  dans  les  termes  fuiyans,fi'' 
les  couches  de  terre  dans  le  voifmage  d* 
Toulon  : « Il  exifte  ici , dit- il , u'’ 
rnimmenfe  dépôt  pierreux  qui  occupa 
B5  toute  la  pente  de  la  chaîne  de  moif 
» ragnes  que  nous  avons  au  nord 
33 la  ville  de  Toulon,  qui  s’étend  dan* 
33  la  vallée  au  levant  & au  couchant/ 
33  dont  une  partie  forme  le  fol  de 
35 vallée  & va  fe  perdre  dans  la  met' 
•3  cette  matière  lapidifique  eft  appelée  vul' 
33gairement  faffre , & c’eft  proprement 
33  ce  tuf  que  les  Naturaliftes  appellent 
v>marga  toffacea  fijlulofa.  M.  Guet' 
33  tard  m’a  demandé  des  éclaircilTemei’* 
33  fur  ce  faffre  pour  en  faire  ufag^ 
33 dans  fes  Mémoires,  & quelques  root' 
9>eeaux  de  cette  matière  pour  1^  coi’l 
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^oître  : je  lui  ai  envoyé  les  uns  &to 
autres,  & je  crois  qu’il  en  a été«: 
'^ntent , car  il  m’en  a remercié  : il  cc 
^tent  même  de  me  marquer  qu’il  « 
*^cviendra  en  Provence  & à,  Toulon  cc 

commencement  de  mai ce 

Çuoi  qu’il  en  foit  , M.  Guettardcc 
•c’aura  rien  de  nouveau  à dire  fur  cecc 
^épôt,  car  M.  de  BufFon  a tout  dit  ce 
® ce  fujet  dans  fon  premier  volume  ce 
l’Hiftoire  Naturelle,  à l’article  des  ce 
Preuves  de  la  Théorie  de  la  Terre  j & ce 
^ femble  qu’en  faifant  cet  article,  il  ce 
^Voit  fous  les  yeux  les  montagnes  de  ce 
"Toulon  & leur  croupe.  ce 

A la  nailTance  de  cette  croupe,  qui  ce 
^11  d’un  tuf  plus  ou  moins  dur,  once 
trouve  dans  de  petites  cavités  du  noyau  ce 
de  la  montagne,  quelques  mines  decc 
ttès-teau  fable  , qui  font  probable- ce 
‘Uent  ces  pelottes  dont  parle  M.  decc 
îluft'on.  En  caffant  en  d’autres  en-  ce 
droits  la  fuperficie  du  noyau  , nous  ce 
*fouvons  en  abondance  des  coquilles  ce 
de  mer  incorporées  avec  la  pierre “ 

^ai  obfervé  plulîeurs  de  ces  coquilles, ce 

dont  l’émail  eft  allez  bien  confervé;  « 

R vj 
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30  je  les  enverrai  quelque  jour  à M. 
Bufton  (a). 

M.  Guercard,  qui  a fait  par  lui-mêni® 
plus  d’obCervations  en  ce  genre  qu’aucu» 
autre  Naruralifte,  s’exprime  dans 
termes  fuivans  en  parlant  des  montagne® 
qui  environnent  Paris. 

« Après  la  terre  labourable , qui  n’e^ 
30  tout  au  plus  que  de  deux  ou  trois 
30 pieds  , efl:  placé  un  banc  de  fable» 
30  qui  a depuis  quatre  & lîx  pieds  jufqu^ 
30  vingt  pieds , & fouvent  même  jufqn^ 
30  trente  de  hauteur  : ce  banc  eft  coni" 
3omunément  rempli  de  pierres  de 

30  nature  de  la  pierre  meulière Il  y 

30  a des  cantons  où  l’on  rencontre  dan® 
30  ce  banc  fableux  des  malfes  de  gr^* 
ooifolées. 

30  Au-delTous  de  ce  fable,  on  trouvé 
30  un  tuf  qui  peut  avoir  depuis  dix  oiJ 
30 douze,  jufqu’à  trente,  quarante  ^ 
30  même  cinquante  pieds  ce  tuf 
30  cependant  pas  communément  d’un^ 
30  feule  épaifleur  , il  eft  aflèz  fouvcn^ 


fa)  Lettre  de  M.  de  Boifly  à M.  Guenau'^ 
de  Montbcillard.  Toulon,  i6  &ml  1775. 
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'^Oupé  par  diftérens  lits  defaujfe  marne, « 

*^6  marne  glaifeufe,  de  cos  que  ies<c 
Ouvriers  appellent  tripoli ^ ou  de  bonne® 
®'arne,  & même  de  petits  bancs  dei® 
î*iertes  allez  dures..  . , Sous  ce  banc® 
tuf  commencent  ceux  qui  donnent® 
pierie  à bâtir  \ ces  bancs  varient® 
pat  la  hauteur,  ils  n’ont  guère  d’abord® 
'îu’un  pied , il  s’en  trouve  dans  des® 
Cantons  trois  ou  quatre  au-delTus  l’un  a, 
l’autre,  ils  en  précèdent  un  qui® 
Peut  être  d’environ  dix  pieds,  & dont® 
^esfurfaces  & l’intérieur  font  parfcmés® 
noyaux  ou  d’empreintes  de  co-  ® 
'îüillcs  •,  il  eft  fuivi  d’un  autre  qui® 
peut  avoir  quatre  pieds,  il  porte  fur® 
ün  de  fept  à huit , ou  plutôt  fur  œ 
deux  de  trois  ou  quatre.  Après  ces® 
bancs,  il  y en  a plulieurs  autres  qui® 
font  petits  , & qui  peuvent  former® 
tn  tout  un  mafîif  de  trois  toifes  au® 
ftioins  •,  ce  maCIf  eft  fuivi  des  glaifes , « 
avant  lefquelles  cependant  on  perce  un® 
iit  de  fable.  ® 

Ce  fable  eft  rougeâtre  & terreux,® 
d a d’épaifl'eur  deux,  deux  & demi  &« 
htris  pieds,  il  eft  noyé  d’eau,  il  a®, 


Supplément 

«après  lui  un  banc  de  faufTe  gléCe 
«bleuârre,  c’eft-à-dire,  d’une  terre 
«glaifeufe  mêlée  de  fable  ; i'épailTeür 
« de  ce  banc  peut  avoir  deux  pieds  > 
«celui  qui  le  fuit  eft  au  moins  de  cinq» 
»&  d’une  glaife  noire,  lilfe,  dont  les 
«calîurcs  font  brillantes  prefque  comme 
«du  Jayet;  & enfin  cette  glaife  noire 
«eft  fuivie  delà  glaife  bleue,  qui  forme 
«un  banc  de  cinq  à fix  pieds  d’épaifîeur. 
«Dans  ces  diftérentes  glaifes,  on  trouve 
«des  pyrites  blanchâtres  d’un  jaune 
«pâle  & de  diftérentes  figures.. . L’eaU 
« qui  fe  trouve  au- deftous  de  toutes  ceS 
«glaifes  , empêche  de  pénétrer  plus 
«avant 

» Le  terfein  des  carrières  du  canton 
«de  Moxouris  au  haut  du  fauxbourg 
«Sarnt- Marceau  , eft  difpofé  de  U 
«mai>ière  fui  vante  : 


« I.®  La  terre  labourable  d’un  pied 

« d’épaifl'eur 

Le  tuf,  deux  toifes 

«3.°  Le  fable  , deux  à trois  toifes. 
«4.®  Des  terres  jaunâtres,  deux 
» toifes. 


pieif, 

ï.  a 

lî.  O 

18.  • 


ê 


43. 
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pieât» 

Ci-contre 4 3 • 

f.®  Le  tripoli,  c'eft-à-dire , des 
terres  blanches,  grades,  fer- 
tiles, qui  fe  durciflent  au  foleil 
& qui  marquent , corame  la 
craie , de  quatre  à cinq 

toifes 

e.”  Du  cailloutage  ou  mélange  de 
fable  gras , de  deux  toifes. ...  ï i. 

7. “  De  la  roche  ou  rochette  , de- 

puis un  pied  jufqu’à  deux.. . . a- 

8. ®  Une  efpèce  de  bas-appareil  ou 

qui  a peu  de  hauteur , d un 

pied  jufqu’à  deux 

S.®  Deux  moles  de  banc  blanc, 
de  chacune  fix,  fept  à huit 
pouces,. 

10, ®  Le  fouchet,  de  dix -huit 

pouces  jufqu’à  vingt , en  y 
comprenant  fou  baffin. .....  i. 

1 1. ®  Le  banc  franc , depuis  quinze , 

dix -huit,  jtifqu’à  trente 

pouces 

Ii.°  Le  liais  - feraulc  , de  dix  à 

douze  pouces • 

ij.o  Le  banc  vert  , d’un  pied 

juCqu’à  vingt  pouces i. 

>4.° Les  lambourdes,  qui  forment 

deux  bancs , un  de  dix-hnit^^ 

t 9} 


599 

pouatp 

U 

cc 

cc 

cc 

ex 

cc 

//  « 
cc 

fi  « 
cc 
cc 
cc 
cc 
cc 

C0 

cc 
a « 

ce 
cc 
C*  cc 
cc 
cc 
cc 
cc 

//  « 
cc 

6.  « 
ce 

cc 


t! 


n 


40  0 Supplément 


9> 
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39 
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99 
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39 
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99 

9> 


De  Vautre  part 

pouces  t 6c  l’autre  de  deux 

pieds 

I fP  Plufieurs  petits  bancs  de  lam- 
bourdes bâtardes,  ou  moins 
bonnes  que  les  lambourdes 
ci  dclTusjils  précèdent  la 
nappe  d'eau  ordinaire  des 
' puits:  cette  nappe  eft  celle 
que  ceux  qui  fouillent  la 
terre  à pots , font  obligés  de 
pafl'er  pour  tirer  cette  terre 
ou  glaife  à poterie  , laquelle 
> eft. entre  deux  eaux,  c’eft-à- 
dire,  entre  certe  nappe  dont 
je  viens  de  parler,  . ...  6c 
une  autre  beaucoup  plus 
confidérable  , qui  eft  au- 
dellbus.  » 


piedt» 

SJ. 


3. 


pDUCtf* 

6. 


6. 


99.  „(h) 

Au  refte,  je  ne  rapporte  cet  exemple 
faute  d’autres;  car  on  voit  combien 
il  laide  d'incertitudes  fur  la  nature  des 
diderentes  terres.  Ou  ne  peut  donc 
trop  exhorter  les  Oblervateurs  àdédgriet 
plus  exaéfement  la  nature  des  matières 


(b)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences» 
nn  ée  1756. 
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ils  parlent,  & de  diftinguer  au 
'^orns  celles  qui  font  vitrefcibles  ou 
'^îlcaires  comme  dans  Texemple  fuivanr. 

Le  fol  de  la  Lorraine  eft  partagé  en 
'îeux  grandes  zones  toutes  différentes 
^ bien  diftinétes;  l’orientale,  que  couvre 
chaîne  des  FoJgeSj  montagnes  primi- 
routes  compofées  de  matières  vitri- 
^3bles  & cryftallifées , granits , porphyres, 
)3fpes  & quartz  : jetés  par  blocs  & par 
ê^ouppes  & non  par  lits  & par  couches, 
^ans  toute  cette  chaîne,  on  ne  trouve 
pas  le  moindre  vertige  de  produdions 
'’^atines , & les  collines  qui  en  dérivent 
^ont  de  fable  vitrifiable.  Quand  elles 
^^iffent , & fur  une  lifière  fuivie  dans  toute 
ligne  de  leur  chûre,  commence  l'autre 
^one  toute  calcaire,  toute  en  couches 
horizontales,  toute  remplie  ou  plutôt  for- 
•hée  de  corps  marins.  Note  communiquée 
è M.  de  Buffbn  par  M.  l’Abbé  Bexon  j 
ie  15  mars  ly??* 

Les  bancs  & les  lits  de  terre  du 
^crou , font  parfaitement  horizontaux  & 
répondent  quelquefois  de  fort  loin 
'^3ns  les  différentes  montagnes  -,  la  plu* 
Parc  de  ces  montagnes  oiat  deux  ou 
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trois  cens  toifcs  de  hauteur , & eîl^S , 
four  prefque  toujouis  inacccflîbles>i 
elles  font  louvcnt  cfcarpées  cornu. e 
murailles , & c’eft  ce  qui  permet  de  voit 
leurs  lies  horizontaux  dont  ces  efearps' 
mens  préfentent  l'extrémité.  Lorfque  1® 
hafard  a voulu  que  quelqu'une  fût  ronil^ 
& qu  elle  fe  trouve  abloluinent  détachéi^ 
des  autres , chacun  de  ces  lits  efl  deveo^ 
comme  un  cylindre  très  plat  comm^ 
un  cône  tronqué  qui  n’a  que  très 
de  hauteur , & ces  difterens  lits  placés 
ies  uns  au-deflous  des  autres  & diftingués 
par  leur  couleur  & par  ies  divers  taltiS 
de  leur  contour  , ont  fouvent  donnî 
au  tout  la  forme  d’un  ouvrage  artificit^ 
& fait  avec  la  plus  grande  régularité' 
On  voit  dans  ces  pays-là  les  montagnes 
y prendre  cpntiiuiellement  l’afpeôl  d'ai’' 
ciens  & fomptiieux  édifices , de  cha' 
pelles,  de  châteaux,  de  dômes.  Ce  fon' 
quelquefois  des  fortifications  formées’ 
de  longues  courtines  munies  de  boulé' 
vards.  Il  eft  difficile,  en  diftinguant  to^S 
ces  objets  & la  manière  dont  leur® 
couches  fe  repondent,  de  douter  qts® 
le  terrein  ne  fe  foit  abaifle  tout  autour  ; 
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f paroîc  que  ces  montagnes  dont  la  bafe 
'foit  plus  folidemenr  appuyée  , font 
*®ftées  comme  des  efpèces  de  témoins  & 
<16  tnonumens  qui  indiquent  la  hauteur 
^ü’avoit  anciennement  le  fol  de  ces 
'^Outrées  (c). 

La  montagne  des  Olfeaux  appelée  en 
9fabe  Gebelteir^  eft  fi  égale  du  haut  en 
l’efpace  d’une  demi- lieue  , quelle 
^«mble  plutôt  un  mur  régulier  bâti  par 
main  des  hommes,  que  non  pas  un 
^Ocher  fait  ainfi  par  la  Nature.  Le  Nil 
'a  touche  par  un  très- long  cfpace,  & 
®He  eft  éloignée  de  quatre  journées  & 
'leinie  du  Caire,  dans  l Egypte  fupc- 
^'Pute  (d). 

Je  puis  ajourer  à ces  obfervations  i 
remarque  faite  par  la  plupart  des 
Voyageurs^  c’eft  que.  dans  les  Arables, 
le  terrein  eft  d’une  nature  crc.s-didérentej 
la  partie  la  plus  voiline  du  mont  Liban  , 
'j’offre  que  des  rochers  tr.inchés  & cul- 
l^utés,  & c’eft  ce  qu’on  appelle  Arabie 


(c)  Bouguer,  Figure  de  la  Terre,  «9 

^ fuirantei. 

(dj  Voyrge  du  P.  Vanlleb. 
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pétrée  ; c’eft  de  cette  contrée  j dont 
fables  ont  été  enlevés  par  le  mouvement 
des  eaux , que  s’eft  formé  le  terrein 
ftérile  de  l'Arabie  déferre  tandis 
les  limons  plus  légers  & toutes 
bonnes  terres  ont  été  portées  plus  lo^ 
dans  la  partie  que  l'on  appelle  Y Arabie 
heureufe.  Au  reftcj  les  revers  de  l'Arabie 
heureufe,  font  comme  par-tout  ailleurs» 
plus  efcarpés  vers  la  mer  d'Afrique» 
c'eft-à-drre  , vers  l’Occident  que  vet* 
la  mer  Rouge , qui  eft  à l’Orient. 

I I. 

Sur  la  Roche  intérieure  du  Globe. 

J’ai  dit,  page  3743  que  dans  les  col' 
Unes  & dans  les  autres  élévations  3 on 
connaît  facilement  la  bafe  fur  laquelle 
portent  les  rochers'  mais  qu'il  n'en  efi 
pas  de  même  des  grandes  montagnes  3 
nonfeulement  leur fommet  ejl  de  roc  vif > 
de  granit,  &c.  mais  que  ces  rochers  portent 
fur  d’autres  rochers  , à des  profondeurs  fi 
confdérables  & dans  une  fi  grande  éteti' 
due  de  terrein,  qu’on  ne  peut  guère  s’ajfi*' 
rer  s’il  y a de  la  terre  dejfous , Ù 
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nature  ejî  cette  terre  ; on  voit  des 
^^chers  coupés  à picj  qui  ont  plujieurs 
^^ntaines  de  pieds  de  hauteur  ces  rochers 
fartent  fur  d’ autres  qui  peut-être  nen  ont 
moins  ; cependant  ne  peut-on  pas  con- 
^^ure  du  petit  au  grand?  & puifque  les  ro- 
^l^ers  des  petites  montagnes  dont  on  voit  la 
pfe , portent  fur  des  terres  moins  pefantes 
^ moins  folides  que  la  pierre  j ne  peut-on 
?‘^s  croire  que  lahafe  des  hautes  montagnes 
aujfi  de  terre  ? 

J’avoue  que  cette  conjefture  tirée 
l’analogie,  n’étoit  pas  affez  fondée; 
^fpuis  trente-quatre  ans  que  cela  eft 
^^dt,  j’ai  acquis  des  connoiflanccs  & 
Recueilli  des  faits , qui  m’ont  démontré 
'î^e  les  grandes  montagnes  compofées 
matières  vitrefcibles  & produites  par 
36lion  du  feu  primitif,  tiennent  immé- 
jlrateiTient  à la  roche  intérieure  du  globe, 
'^quelle  eft  elle- même  un  roc  vitreux 
>56  la  même  nature  : ces  grandes  mon- 
*5gnes  en  font  partie  & ne  font  que  les 
^■■olongemcns  ou  éminences  qui  fe  font 
^fmées  à la  furface  du  globe  dans  le 
!®'^>ps  de  fa  confoüdation  ; on  doit  donc 
regarder  comme  des  parties  conftir 
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tutives  de  la  première  madè  de  la  terrei , 
au  lieu  que  les  collines  & les  petites  ino»'' 
tagnes  qui  portent  fur  des  argiles 
fur  des  fables  vitrefcibles , ont  étéfortn^^^ 
par  un  autre  élément,  c‘eft-à  dire  par 
mouvement  & le  fédinient  des  eaux  dai’* 
un  temps  bien  poftérieur  à celui  de 
formation  des  grandes  montagnes  pt'^"' 
duites  par  le  feu  primitif  Ceft  da'’^ 
ces  pointes  ou  parties  faillantes  qui  fof' 
ment  le  noyau  des  montagnes,  que 
trouvent  les  filons  des  métaux.  Et 

( d)  L’incc'rieur  des  différentes  montagnes  pt‘' 
mitives  que  j’ai  pénétrées  par  les  puits  & galerij 
des  mines , h des  profonileurs  conlidérabies 
douze  & quinze  cens  pieds,  efl:  par-tout  coi’’^ 
pofé  de  roc  vif  vitreux,  dans  lequel  il  fe  trouve  y 
légères  anfraduofités  irrégulières , d’où  il  fort  “f 
l’eau,  des  diflblutions  vitrioliques  & métalliques’ 
en  forte  que  l’on  petit  conclure  que  tout  lenoys'* 
de  ces  montagnes  eft  un  roc  vif  adhérant  i» 
mafle  primitive  du  globe,  quoique  l’on  voie 
leur  flanc,  du  côté  des  vallées,  des  malles  de tert® 
argilleufe,  dcs^^ancs  de  pierres  calcaires,  h 
hauteurs  allez  eonfidérables;  mais  ces  malles d’argi'? 

& ces  bancs  calcaires , font  des  réfidus  du  rembl^’ 
des  concavités  de  la  Terre,  dans  lefquelles  les  ei'f 
ont  creufé  les  vallées , & qui  font  de  la  fecon“® 

epoque  de  la  "Nature,  iVo/e  cü/n/7ïc/iiyi/ée  jPûr  Jlf* 

Grignon,  d M.  de  Buffbn,  le  6 août  j 777. 
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•'Montagnes  ne  font  pas  les  plus  hautes  de 
douces,  quoiqu’il  y en  ait  de  fort  élevées 
S^ii  contiennent  des  mines;  mais  la  plupart 
celles  où  on  les  trouve,  font  d’une 
^'auteur  moyenne,  & toutes  font  arrangées 
*|tiiformément,  c’eft-à-dire , par  des  éléva- 
*‘ons  infenfibles  qui  tiennent  à une 
‘chaîne  de  montagnes  conlidérable  , & 
'lui  font  coupées  de  temps  en  temps 
Pat  des  vallées. 

I I 1. 

Sur  lu  Vitrification  des  Matières 
calcaires. 

J’ai  T>n,page  jS^^queles  matières 
^‘ficaires  font  les feules  qu’aucun  feu  connu 
pu  jufquà  préfcnt  vitrifier,  &'  les  feules 
l’ui  femhlent  à cet  egard  faire  clajje  à 
part,  toutes  les  autres  matières  du  globe 
pouvant  être  réduites  en  verre. 

Je  n’avüis  pas  fait  alors  les  expériences 
Par  lel'quelies  je  me  fuis  aflùré  depuis 
Rue  les  matières  calcaires  peuvent , 
^omme  toutes  les  autres,  être  réduites 
en  verre  ; il  ne  faut  en  effet  pour  cela 
Ru’un  feu  plus  violent  que  celui  de  nos 
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fourneaux  ordinaires.  On  réduit  la  pier^® 
calcaire  en  verre  au  foyer  d’un  bon  iniroit 
ardent  : d’ailleurs  M.  d’Arcec , f-svaU' 
Chimifte , a fondu  du  fpath  calcaire  la'’* 
addition  d’aucune  autre  matière  , aU* 
fourneaux  à faire  de  la  porcelaine, 

M.  le  Comte  de  Lauraguais  -,  mais 
opérations  n’ont  été  faites  que  plufieur* 
années  après  la  publication  de  ma  Théof<-^ 
de  la  Terre,  On  favoit  feulement  q>->^ 
dans  les  hauts  fourneaux  qui  fervent  ^ 
fondre  la  mine  de  fer,  le  laitier  fpumeu’' 
blanc  & léger,  femblabie  à de  la  pierr^ 
ponce,  qui  fort  de  ces  fourneaux  lom 
qu’ils  font  trop  échauftés,  n’eft  qu’un^ 
matière  vitrée  qui  provient  de  la  caftin* 
ou  matière  calcaire  qu’on  Jette  au  fout' 
neau  pour  aider  à la  fufion  de  la  miut 
de  fer  j la  feule  diftérence  qu’il  y ait  ^ 
l’égard  de  la  vitrification  entre  les 
tières  calcaires  & les  matières  vitrefcibies» 
c’eft  que  celles-ci  fonr  immédiatement 
vitrifiées  par  la  violente  aéfion  du  feUi 
au  lieu  que  les  matières  calcaires  pailei’t 
par  l’état  de  calcination  & forment  tl® 
la  chaux  avant  de  fe  vitrifier  j mais  ell^* 
fe  vitrifient  comme  les  autres,  même  "t' 

fcu 
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de  nos  fourneaux  dès  qu’on  les  mêle 
®Vec  des  matières  vitrefcibles , fur-tout 
jvec  celles  qui , comme  Xaubuë  ou  terre 
Vonneufe,  coulent  le  plus  aifément  au 
On  peut  donc  aflurer , fans  craindre 
jîe  fe  tromper,  que  généralement  toutes 
matières  du  globe  peuvent  retourner 
^ leur  première  origine  en  fe  réduifant 
l'ilérieurement  en  Verre , pourvu  qu’on 
’6üt  adminiftre  le  degré  de  feu  nécef- 
^*ite  à leur  vitrification. 


Époques,  Tome  i 


r O Supplément 


'ADDITIONS  ET  corrections 


A V Article  qui  a pour  titre  : Sur  le* 
Coquillages  & autres  produdion^ 
marines  qu’on  trouve  dans  l’io' 
térieur  de  la  Terrc,/’a^e  388, 

I. 

Des  Coquilles  fojjiles  & pétrifiées  '. 

Sur  ce  que  j’ai  écrit,  page  411  j 
fujetdela  lettre  italienne,  dans  laquelle 
il  eft  dit  que  ce  font  les  Pèlerins  & autres» 
qui  dans  le  temps  des  Croi fades  ont  rap 
porté  de  Syrie  les  coquilles  que  nous  trO<i' 
yons  dans  le  fein  de  la  terre  en  France 
on  a pu  trouver  , comme  je  le  trouvé 
moi-même,  que  je  n’ai  pas  traité  M. 
Voltaire  affez  férieufement;  j’avoue 
j’aurois  mieux  fait  de  laifl'er  tomber  cetÇ® 
opinion  que  de  la  relever  par  une  pl^^' 
fanterie,  d’autant  que  ce  n’eft  pas 
ton,  & que  c’eft  peut-être  la  feule  q'J* 
foit  dans  mes  Écrits.  M.  de  Voltaire  ^ 
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"f  homme  qui,  par  la  fupériorité  de  fes 
*®lens  , mérite  ies  plus  grands  égards. 
P>i  m’apporta  cette  Lettre  italienne  dans 
temps  même  que  je  corrigeots  la 
quille  de  mon  Livre  où  il  en  eft  quef- 
î'oiii  Je  ne  lus  cette  Lettre  qu’cn  partie,’ 
■imaginant  que  c’étoit  l’ouvrage  de  quel- 
'îüe  Érudit  d’Italie  , qui,  d’après  fes: 
^otinoiflànces  hiftotiques , n’a  voit  fuivr 
fon  préjugé  , fans  confulter  la 
Rature  ; & ce  ne  f^ut  qu’après  l’impref- 
foîi  de  mon  volume  fur  la  Théorie  de 


f Terre,  qu’on  m’allùra  que  la  Lettre 
'foit  de  M.  de  Voltaire  : j’eus  regret 
à mes  exprellions.  Voilà  la  vérité, 
la  déclare  autant  pour  M.  de  Voltaire, 
pour  moi- même  & pour  la  poftérité 
^laquelle  Je  ne  voudrois  pas  larlfer  douter 
la  haute  eftime  que  j’ai  toujours  eue 
Pour  un  homme  aufli  rare , & qui  fait 
*5nt  d’honneur  à fon  fiècle. 

L’autorité  de  M.  de  Voltaire  ayant 
impeeflion  fur  quelques  perfonnes, 
' s’en  eft  trouvé  qui  ont  voulu  vérifier 
pf  eux-mêmes  fi  les  objections  contre 
coquilles  , avoient  quelque  fonde- 
, & Je  crois  devoir  donner  ici 

SiJ 
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l’extrait  d’un  Mémoire  qui  m’a  été  en;' 
voyé,  & qui  me  paroîc  n’avoir  été 
que  dans  cette  vue. 

« En  parcourant  différentes  province* 
»du  Royaume  & même  d’Italie, 

33 vu,  dit  le  P.  Chabanat,  des  pierre* 
* figurées  de  toutes  parts,  & dans  cet'’ 
»3 tains  endroits  en  fi  grande  quantité» 
« & arrangées  de  façon  qu’on  ne  pet^*- 
33  s’empêcher  de  croire  que  ces  partie* 
V de  la  Terre  n’aient  autrefois  été  le  lit  o® 
33  la  mer.  J’ai  vu  des  coquillages  de  toutC 
33erpèce,  & qui  font  parfaitement  fetn' 
33blahles  à leurs  analogues  vivans.  J’^’’ 
33  ai  vü  de  la  même  figure  & de  la^  mêm^ 
B3  grandeur  : cette  obfervation  m’a  pai“ 
33fuâifaHte  pour  me  perfuader  que^toü 
33  ces  individus  étoient  de  différens  âg^’ 
33  mais  qu’ils  étoient  de  la  même  efpèc^' 
33  J’ai  vu  des  cornes  d’araraon  dep‘>^ 
33  un  demi-pouce  jufqu’à  près  de  ttc^ 
33  pieds  de  diamètre.  J’^i  vu  des 
03cles  de  toutes  grandeurs  , d’autt^^ 
33  bivalves  & des  univalves  égalem^j'j 
«J’ai  vu  oytre  cela  des  bélemnites»  ^ 
«champignons  de  mer,  &c.  . 

3».  ia  forme  & la  quantité  de  toU^ 
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pierres  figurées,  nous  prouvent tt 
Pfefque  invinciblement  qu’elles  étotent  « 
autrefois  des  animaux  qui  vivoient  dansrt 
mer.  La  coquille  fur-tout  dont  elles  « 
font  couvertes , fenible  ne  laiffer  au-  c« 
*Un  doute,  parce  que,  dans  certaine^ et 
olle  fe  trouve  auflî  luifante  , aufluc 
fraîche  & aulïi  naturelle  que  dans  « 

^^vans  j fi  clic  éioit  féparée  du  et 
Ooyau  i on  ne  croiroit  pas  qu  elle  fut  et 
pétrifiée.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  et 
Plufieurs  autres  pierres  figurées  que  et 
îoii  trouve  dans  cette  vafte  & belle  et 
plaine  qui  s’étend  depuis  Montaubanec 
iüfqu’à  Touloufe,  depuis  Touloufeec 
iofqu’à  Alby  & dans  les  endroits  circon-  et 
'’oifms,  toute  cette  plaine  eft  couverte «e 
de  terre  végétale  depuis  l épaifieur  d un  « 
demi-pied  jufqu’à  deux  j enfuite  once 
trouve  un  lie  de  gros  gravier,  & de  lace 
Profondeur  d’environ  deux  pieds-,  au-« 
dePTous  du  lit  de  gros  gravier  eft  un  cc 
lit  de  fable  fin,  à-peu-près  de  laœ 
'tiême  profondeur  j & au-defibus  ducc 
fable  fin , on  trouve  le  roc.  J ai  exa-  ce 
Jtiiné  attentivement  le  gros^^  gravier  j ce 
io  l'examine  tous  les  jours,  j y trouve  a 
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3) une  infinité  de  pierres  figurées,  de 
»même  forme  & de  différentes  gra»' 
35  deurs.  J’y  ai  vu  beaucoup  d’holo' 
35turies  & d’autres  pierres  de  forint 

05  régulière  , & parfaitement  reflènv 
35b!antes.  Tout  ceci  fembloit  me  dif® 
35  fort  incelirgibiement  que  ce  pays-c‘ 
»avoit  été  anciennement  le  lit  de  J* 
35 mer  , qui,  par  quelque  révolution 
’i55foudaine,  s’en  eft  retirée  & y a laifi^ 
35  fes  produélions  comme  dans  beau' 
35  coup  d’autres  endroits.  Cependant 
35furpendüis  mon  jugement  à caufe.des 
35obje(51:ions  de  M.  de  Voltaire,  Pout 
35 y répondre,  j’ai  voulu  joindre  l’ei' 
périence  à l’obfervation,  35 

Le  P.  Chabanat  rapporte  enfuite  pîu' 
fieurs  expériences  pour  prouver  que  le^ 
coquilles,  qui  fe  trouvent  dans  le  fein 
îa  terre,  font  de  la  même  nature  que  celle? 
de  la  mer  ■,  je  ne  les  rapporte  pas  ie‘ 
parce  qu’elles  n’apprennent  rien  de 
nouveau  , & que  perfonne  ne  doute 
de  cette  identité  de  nature  entre  les  cO' 
quilles  foflîles  & les  coquilles  marines* 
Enfin  le  P.  Chabanat  conclut  & termine 
jfon  Mémoire  en  difant  ; « on  ne  peut 
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pas  douter  que  toutes  ces  coquillÉs,®; 
*îüi  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la“’ 
^erre  , ne  foiént  de  vraies  coquilles  « 
des  dépouilles  des  animaux  de  laa, 
^er  qui  couvroit  autrefois  toutes  cestc 
Montrées,  & que  par  conféquent  les« 
^jeétions  de  M.  de  Voltaire  ne  foient« 
•^al  fondées  (a).  » 

I I. 

hurles  lieux  où  l’on  a.  ttouye  des  Coquilles* 

PjiGE  42  T.  Il  me  feroit  facile  d’a- 
îoucer  à l’énumération  des  amas  de 
'Coquilles  qui  fe  trouvent  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  un  très-grand  nombre 
^’oblèrvations  particulières  qui  m’ont  été 
Communiquées  depuis  trente-quatre  ans. 
îai  reçu  des  Lettres  des  îles  de  l’Amé- 
tique  , pat  iefquelles  on  m’anfure  que 
prefque  dans  toutes  on  trouve  des  co-, 
quilles  dans  leur  état  de  nature  ou  pétri- 
fiées dans  l'intérieur  de  la  Terre  , & 
Souvent  fous  la  première  couche  de  la 


(«)  Mémoire  maiiufcrit  Tur  les  pierres  figurées, 
pat  le  P.  Chabanat.  Montmban,  ce  8 oSohe  1773.  , 

Siv, 
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terre  végétale  ; M,  de  Bougainville  » 
trouvé  aux  îles  Malouines,  des  pierres 
qui  fs  divifent  par  feuillets,  fur  lefquelles 
on  remarquoit  des  empreintes  de  co- 
quilles folfiles  d'une  efpèce  inconnue 
dans  ces  mers  J’ai  reçu  des  Lettres 
de  pludeurs  endroits  des  grandes  Inde* 

& de  l’Afrique,  où  l’on  me  marque  les 
mêmes  chofes.  Don  Ulloa  nous  apprend 
/tome  III J page  314.  de  fon  Voyage)» 
qu’au  Chili,  dans  le  terrein  qui  s’étend 
depuis  Talca  Guano  jufqu’à  la  Con- 
ception, l’on  trouve  des  coquilles  de  I 
différentes  efpèces  en  très-grande  quan- 
tité & fans  aucun  mélange  de  terre» 

& que  e’eft  avec  ces  coquilles  que  l’on 
fa.it  de  la  chaux.  Il  ajoure  que  cette 
particularité  ne  feroit  pas  fi  remarquable» 
fi  l’on  ne  trouvoit  ces  coquilles  que  dan® 
les  lieux  bas  & dans  d’autres  parage^ 
fur  lefquels  la  mer  auroit  pu  les  couvrit» 
mais  que  ce  qu’il  y a de  finguliet , dit-il , 
c’eft  que  les  mêmes  tas  de  coquilles  l*- 
trouvent  dans  les  collines  à 50  toile® 


(b)  Voyage  autour  du  Monde,  tome  I> 
ffagt  109. 
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hauteur  au-deffiis  du  niveau  de  la 
jî^er.  Je  ne  rapporte  pas  ce  fait  comme 
''tiguüer  , mais  feulement  comme  s’ac- 
cordant avec  tous  les  autres,  & comme 
^ant  le  feul  qui  me  foit  connu  fur  les 
Coquilles  foffiles  de  cette  partie  du  monde , 
*^11  je  fuis  très-perfuadé  qu’on  trouveroit , 
'^omme  par-tout  ailleurs  , des  pétrifi- 
cations marines , à des  hauteurs  bien  plus 
Efandes  que  50  toifes  au-deflus  du 
[*iveau  de  la  mer  -,  car  le  même  Don 
^Jloa  a trouvé  depuis  des  coquilles  pé- 
'fifiées  dans  les  montagnes  du  Pérou, 
^ plus  de  1000  toifes  de  hauteur  -,  & , 
'flon  M.  Kalm , on  voit  des  coquillages 
^aiis  l’Amérique  feptentrionale , fur  les 
Otumets  de  plufieurs  montagnes  •,  il  dit 
Ço  avoir  vu  lui-même  fur  le  fommet  de 
'a  montagne  Bleue.  On  en  trouve  auffi 
>îans  les  craies  des  environs  de  Montréal , 
"lans  quelques  pierres  qui  fe  tirent  près 
lac  Champlain  en  Canada  {c ) ^ & 
encore  dans  les  parties  les  plus  feptentrio- 
''•les  de  ce  nouveau  continent-,  puifque 



((■)  Mémoires  de  l’Académie  des  • Sciences  , 
**"ée  1752, /âge  194. 

S V 
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les  Grocnlandois  croient  que  le  mond^ 
a été  noyé  par  un  déluge  , & quii* 
citent  pour  garant  de  cet  évènement  » 
les  coquilles  & les  os  de  haleine  q^* 
couvrent  les  montagnes  les  plus  élevee* 
de  leur  pays 

Si  de -là  on  pafle  en  Sibérie  , on 
trouvera  également  des  preuves  de  1 an* 
cien  féjour  des  eaux  de  la  mer  lur  toU* 
nos  continenf.  Près  de  la  montagne  de 
Jénifejk  , on  voit  d'autres  montagn®* 
moins  élevéesj  fur  le  fommet  defquelleS 
on  trouve  des  amas  de  coquilles , bie*’ 
confervées  dans  leur  ferme  & leur  coü' 
leur  naturelles  : ces  coquilles  font  toute® 
vides , & quelques  - unes  tombent  en 
poudre  dès  qu’on  les  touche  j la  mer  di 
eette  contrée  n en  fournit  plus  de  ferU' 
hlables  j les  plus  grandes  ont  un  pouc^ 
de  large,  d’autres  font  très-petites  fej- 

Mais  )e  puis  encore  citer  des  foi'® 
qu’on  fera  bien  plus  à portée  de  vérifier» 
chacun  dans  fa  province  n’a  qu’à  ouvti'' 

(à)  Voj’age  de  M.  Crantz.  Hijloire  générale 
Voyages,  tome  XIX,  page  105. 

(a)  Relation  de  M.“  Cmelin  & Muler. 
géasrale  des  Voyages,  tome  XVIII,  page  343. 
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jcs  yeux,  il  verra  des  coquilles  dans  tous 
terreins  d’où  l’on  tire  de  la  pierre 
pour  faire  de  la  chaux,  il  en  trouvera 
dans  la  plupart  des  glaifes , quoi- 
^u’en  général  ces  produéltons  marines  y 
Soient  en  bien  plus  petite  quantité  que 
ùans  les  matières  calcaires. 

Dans  le  territoire  de  Dunkerque,  au 
^ut  de  la  montagne  des  Récollets,  près 
de  celle  de  CalTel,  à 400  pieds  du  niveau 
de  la  baflè  mer,  on  trouve  un  Ht  de 
'Coquillages  horizontalement  placés  & (î 
fortement  entall'és,  que  la  plus  grande 
Partie  en  font  brifés , & pardeflùs  ce 
une  couche  de  7 ou  8 pieds  de 
*orre  & plus  -,  c’eft  à fix  lieues  de  dif- 
'ance  de  la  mer,  & ces  coquilles  font 
de  la  même  efpèce  que  celles  qu’on 
trouve  aduellement  dans  la  mer  ( fj. 

Au  mont  Gannelon  pfès  d’Anet  , à 
quelque  diftance  de  Compiegne  , il  y 
a plulîeurs  carrières  de  très  belles  pierres 
palcaires,  entre  les  diftérens  lits  defquelles 
d fe  trouve  du  gravier,  mêlé  d’une  infi- 
•’ïté  de  coquilles  ou  de  portions  de 

(f)  Mémoire  pourJa  Subdélégation  de  Dunterque, 
tslativement  ii  l’Hiftoirc  Naturelle  de  ce  canton. 

S vj 
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coquilles  marines  très-légères  & lop 
friables  : on  y trouve  aulTi  des  bt® 
d’huîtres  ordinaires  de  la  plus  belle  con- 
fervation , dont  l’étendue  eft  de  plus  de 
cinq  quarts  de  lieue  en  longueur.  Dan® 
l’une  de  ces  carrières,  il  fe  trouve  ttoî® 
lits  de  coquilles  dans  difiérens  états: 
dans  deux  de  ces  lits  elles  font  réduite® 
en  parcelles,  & on  ne  peut  en  recon- 
noître  les  efpèces,  tandis  que,  dans  I® 
troilième  lit,  ce  font  des  huîtres  qui 
n’ont  fouffert  d’autre  altération  qu’une 
fécherelle  excellive  : la  nature  de  1^ 
coquille  , l’émail  & la  figure  font  le® 
mêmes  que  dans  l’analogue  vivant  -,  mal® 
ces  coquilles  ont  acquis  de  la  légèreté  & 1® 
détachent  par  feuillets  : ces  carrières  fom 
au  pied  de  la  montagne  & un  peu  eU 
pente.  En  defcendant  dans  la  plaine 
on  trouve  beaucoup  d’huîtres , qui 
font  ni  changées , ni  dénaturées , u* 
deflechées  comme  les  premières  *,  elle* 
ont  le  même  poids  & le  même  éma** 
que  celles  que  l’on  tire  tous  les  jour® 
de  la  mer 


(g)  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Lefchevip  <i  M- 
Bufion.  Comjiiegiie , U 8 oftô'ir* 
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Aux  environs  de  Paris,  les  coquilles 
Hiarines  ne  font  pas  moins  communes 
que  dans  les  endroits  qu'on  vient  de 
nommer.  Les  carrières  de  Bougival,  où 
î’on  tire  de  la  marne,  fournillent  une 
ei^èce  d’huîtres  d’une  moyenne  gran- 
deur: on  pourroit  les  appeler 

quées  3 ailées  & lijfes  j -pance  qu’elles  ont 
le  talon  aplati,  & qu’elles  font  comme 
ttonquées  en-devant.  Près  de  Belleville, 
où  l’on  tire  du  grès , on  trouve  une 
niafle  de  fable  dans  la  terre,  qui  con- 
sent des  corps  branchus,  qui  pourroient 
bien  être  du  corail  ou  des  madrépores^ 
devenus  grès  ; ces  corps  marins  ne  font 
pas  dans  le  fable  même,  mais  dans  les 
pierres  qui  contiennent  aufli  des  coquilles 
de  diftérens  genres,  telles  que  des  vis, 
des  univalves  & des  bivalve» 

La  Suide  ii’eft  pas  moins  abondante 
en  corps  marins  fbffiles  que  la  France 
& les  autres  contrées  dont  on  vient  de 
parler;  on  trouve  au  mont  Pilate,  dans 
le  canton  de  Lucerne,  des  coquillages 


(h)  Mémoire  de  M.  Guettard,  Aiadémk  dis 
SiUiKcf,  année  J 7^4;  F‘‘S‘  49®’ 
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de  mer  pétrifiés,  des  arêtes  & des  car- 
caffés  de  poiflons.  Ceft  au-deffous  de 
la  corne  du  Dôme  oii  l’on  en  rencontre 
le  plus;  on  y a aufîi  trouvé  du  corail» 
des  pierres  d’ardoifes  qui  fe  lèvent  aifé- 
ment  par  feuillets  , dans  lefquelles  on 
trouve  prefque  toujours  un  poiflbn.  De- 
puis quelques  années  on  a même  trouvé 
des  mâchoires  & des  crânes  entiers  de 
poiflTons,  garnies  de  leurs  dents 

M.  Altman  obferve  que  dans  une  des 
patries  les  plus  élevées  des  Alpes  aux 
environs  de  G'rindelvald , où  le  forment 
les  fameux  Gletchers,  il  y a de  très- 
belles  carrières  de  marbre,  qu’il  a fait 
graver  fur  une  des  planches  qui  repré- 
fenrent  ces  montagnes  : ces  carrières  de 
marbre  ne  font  qu’à  quelques  pas  de 
diftance  du  Gletcher  : ces  marbres  font 
de  diftérentes  couleurs , il  y en  a du  Jafpé, 
du  blanc,  du  jaune,  du  rouge,  du  vert) 
on  tranfpone  l’hiver  ces  marbres  fur  des 
traîneaux  pardefius  les  neiges  jufqu’à 
ünderfeen , où  on  les  embarque  pour 


(i)  Promenade  au  montPüate.  Jomiuii  éiranger  - 
mois  di  mars  J.756. 
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îes  mener  à Berne  par  le  lac  de  Thorne , 

& enfuite  par  la  rivière  d'Are  (k)  ^ ainn, 
les  marbres  & les  pierres  calcaires  le 
trouvent,  comme  l’on  voit , à une  tres- 
grande  hauteur  dans  cette  partie  des 

M.  Cappeler,  en  faifant  des  recher- 
ches fur  le  mont  Grimfel  ( dans  les 
Alpes  ) , a obfervé  que  les  collines  & 
les  monts  peu  élevés  qui  confinent  aux 
Vallées,  lont  en  bonne  partie  compofes 
de  pierre  de  taille  ou  pierre  moliaUe, 
d’un  grain  plus  ou  moins  _ fin  & plus 
ou  moins  ferré.  Les  fommités  des  monts 
font  compofés,pour  la  plupa« , de  pierre 
à chaux  de  différentes  couleurs  & durete  : 
les  montagnes  plus  élevées  que  ces  ro- 
chers calcaires,  font  compofées  de  gra- 
nits & d’autres  pierres  qui  paroiffent  tenir 
de  la  nature  du  granit  & de  celle  de 
l’émeril  ; c eft  dans  ces  pierres  grani- 
teufes  que  le  fait  la  première  génération 
du  cryftal  de  roche , au  lieu  que  dans 
les  bancs  de  pierre  à chaux  qui  font 


(k)  Eflai  de  la  defcriptien  des  Alpes  glaciaies, 
1 Ht  M,  Ahman, 
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au-delTous  , Ton  ne  trouve  que  des 
concrétions  calcaires  & des  fpaths.  En 
général , on  a remarqué  fur  toutes  les 
coquilles  , foit  foffiles , foit  pétrifiées, 
qu'il  y a certaines  efpcces  qui  fe  ren- 
contrent conftamment  enfemble , tandis 
que  d autres  ne  fe  trouvent  Jamais  dans 
CCS  mêmes  endroits.  Il  en  eft  de  même 
dans  la  mer  , où  certaines  efpèces  de 
ces  animaux  teflacées , fe  tiennent  conl- 
taniment  enfemble,  de  même  que  cer- 
taines plantes  croiflent  toujours  enfemble 
à la  furface  de  la  Terre  (l). 

On  a prétendu  trop  généralement 
quil  ny  ^oit  point  de  coquilles  ni 
d autres  productions  de  la  mer  fur  les 
plus  hautes  montagnes.  II  eft  vrai  qu’il 
y a plufieurs  fommets  & un  grand  nom- 
bre  de  pics  qui  ne  font  compofés  qii^ 
de  granits  & de  rochers  vitrefcibles  dans 
lefquels  on  n aperçoit  aucun  mélange,  ] 
aucune  empreinte  de  coquilles  ni  d’aucun 
autre  débris  des  productions  marines  j 


{l)  Lettres  philofpphiques  de  M.  Bourguet. 
WMiothèque  raifiiHiée , mois  d’eyril , mai 

«730^ 
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^315  il  y a un  bien  plus  grand  nombre 
de  montagnes,  & même  quelques-unes 
lort  élevées,  où  1 on  trouve  de  ces  débris 
marins.  M.  Cofta , Profeflèur  d’ Ana- 
tomie & de  Botanique^  en  l’Univerfité 
de  Perpignan  , a trouve,  en  ï774’  (ùr 
U montagne  de  Nas  , fituee  au  midi 
de  la  Cerdagne  efpagnole , l’une  des 
plus  hautes  parties  des  Pyrénées  , à 
Quelques  toifes  au  - deflbus  du  fommet 
de  cette  montagne  , une  très  - grande 
quantité  de  pierres  lenticulées  , c eft-à- 
dire , des  blocs  compofés  de  pierres  len- 
ticulaires, & ces  blocs  étoient  de  diflé- 
tentes  formes  & de  diftérens  volumes; 
Jes  plus  gros  pouvoient  peler  quarante 
Ou  cinquante  livres.  Il  a obferve^  que 
la  partie  de  la  montagne  où  ces  pierres 
lenticulaires  le  trouvent,  fembloit  serre 
aftaiffee  ; il  vie  en  eftec  dans  cet  endroit 
Une dépreffion irrégulière,  oblique,  tres- 
inclinée  à l’horizon , dont  une  des  ex- 
trémités regarde  le  haut  de  la  montagne, 
& l'autre  le  bas.  U ne  put  apercevom 
diftinélement  les  dimenfions  de  cet  aftaif- 
lenient  à caufe  de  la  neige  qui  le  recou- 
Vtoit  prefque  par-tout , quoique  ce  tut 
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au  mois  d aoiît.  Les  bancs  de  pierfes 
environnent  ces  pierres  lenricuîées , ainlî 
{jue  ceux  qui  font  immédiatement  au* 
deflous  , font  calcaires  jufqu’à  plus  de 
cent  toifes  toujours  en  defcendant  : cette 
montagne  de  Nas  , à en  Juger  par  le 
coup-dccil,  femble  auffi  élevée  que  le 
Canigou  j elle  ne  préfente  nulle  part  aU'. 
cune  trace  de  volcan. 

Je  pourrois  cicêr  cent  & cent  autres 
exemples  de  coquilles  matines  trouvées 
dans  une  infinité  d’endroits , tant  e*’ 
France  que  d,ans  les  différentes  provinces 
de  I Europe,  mais  ce  feroit  grolîir  inU' 
tilement  cet  ouvrage  de  faits  particuliers 
déjà  trop  multipliés  , & dont  on  ne 
peut  s empecher  de  tirer  la  conféqiience 
tres-eyidente  que  nos  terres  aéluellement 
habitées  ont  autrefois  été  , & pendant 
fort  long  - temps  , couvertes  par  les 
mers. 

^ Je  dois  feulement  obferver  , & on 
vient  de  le  voir,  qu’on  trouve  ces  co' 
quilles  marines  dans  des  états  diftérenSj 
les  unes  pétrifiées,  c’eft-à-dire,  moulées 
fur  une  matière  pierreufe;  & les  autres 
dans  leur  état  naturel , c’eft-à-dire , telles 
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d’elles  exiftent  dans  la  mer.  La  quantité 
de  coquilles  pétrifiées  qui  ne  font  pro- 
prement que  des  pierres  figurées  par 
les  coquilles,  eft  infiniment  plus  grande 
^ue  celle  des  coquilles  foffiles , & or- 
dinairement on  ne  trouve  pas  les  unes 
fc  les  autres  enfemble  ni  même  dans  les 
Jieux  contigus.  Ce  n’eft  guère  que  dans 
voiünage,  & à quelques  lieues  de  dif- 
*ance  de  la  mer,  que  Ion  trouve  des 
^ts  de  coquilles  dans  leur  état  de  nature  y 
8c  ces  coquilles  font  communément  ks 
Blêmes  que  dans  les  mers  voifines  i ceft 
au  contraire  dans  les  terres  plus  éloignées 
de  la  mer  & fur  les  plus  hautes  collines 
*ÎUe  Ton  trouve  prefque  par-tout  des  co- 
quilles pétrifiées,  dont  un  grand  nombre 
d’efpèces  n appartiennent  point  à nos 
Blets , & dont  plufieurs  même  n’ont 
aucun  analogue  vivant , ce  font  ces 
efpèces  anciennes  donc  nous  avons  parle , 
qui  n’ont  exifté  que  dans  les  temps  de 
^a  grande  chaleur  du  globe.  De  plus  de 
cent  efpèces  de  cornes  d’ammon  que 
i’on  pourroit  compter  , dit  un  de  nos 
favans  Académiciens , & qui  fe  trouvent 

cti  France  aux  environs  de  Pans  , de 
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Rouen , de  Dive  , de  Langres  & 

Lyon,  dans  les  Cévènes,  en  Provence 
& en  Poitou  , en  Angleterre  , en  Allc' 
magne  & dans  d’autres  contrées  de 
rope,  il  n'y  en  a qu’une  feuîe  efpè<^® 
nommée  naut'duspapyraceus,  qui  fe  trouv® 
dans  nos  mers,  & cinq  à fix  efpèces 
naiflenc  dansdes  mers  étrangères  (m), 

I I I. 

fiur  les  grandes  Volutes  appelées  cotncs 
d’amraon , & fur  quelques  granit 
ojfemens  d’animaux  terrejlres. 

J’ai  dit,  page  42s  3 a qu’il  eft  ^ 

» croire  que  les  cornes  d’ammon  & que^  j 
»ques  autres  efpèces  qu’on  trouve 
05  trifiées , & dont  on  n’a  pas  encor® 

05  trouvé  les  analogues  vivans  , demeu' 
»rent  toujours  dans  le  fond  des  hautes 
05  mers , & qu’elles  ont  été  remplies 
oofédiment  pierreux  dans  le  lieu  rnêm® 

05  où  elles  étoienc  ; qu’il  peut  fe  fair®  ' 


( m)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
«n««  1732,  fage  243, 
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suffi  qu’il  y air  eu  de  certains  animaux  « 
'lonc  i’elpèce  a péri,  & que  ces  co-  œ 
Ouillages  pourroient  erre  du  nombre  •,£« 
^ue  les  os  folliles  extraordinaires  qu’on  «, 
trouve  en  Sibérie  , au  Canada , enœ, 
blande  & dans  plufieurs  aurres  en-  « 
^roits , femblent  confirmer  cette  con-oc; 
jeûure  ; car  jufqu’ici  on  ne  connoîtœ 
pas  d’animal  à qui  on  puiflè  attribuer  « 
Ces  os  qui , pour  la  plupart , font  d’une  ec; 
grandeur  & d’une  grofleur  démefurée.  » 
J’ai  deux  obfervations  eflentielles  à 
faire  fur  ce  partage  j la  première,  c’ert: 
que  ces  cornes  d’ammon , qui  paroirtent 
faire  un  genre  plutôt  qu’une  efpèce  dans 
ia  clarté  des  animaux  à coquilles,  tant 
elles  font  différentes  les  unes  des  autres 
par  la  forme  & la  grandeur , font  réelle-, 
•lient  les  dépouilles  d’autant  d’efpcces 
qui  ont  péri  Sc  ne  fubfiftent  plus  ; j’en 
ai  vu  de  fi  petites  qu’elles  n'avoient  pas 
Une  ligne,  & d’autres  fi  grandes  quelles 
avoient  plus  de  trois  pieds  de  diamètre  : 
des  Obfervateurs  dignes  de  foi  m’ont 
afluré  en  avoir  vu  de  beaucoup  plus 
grandes  encore  , & entre  autres  une 
de  huit  pieds  de  diamètre  fur  un  pied 
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d’épaifleur.  Ces  différentes  cornes  d aiîif 
mon  paroiflent  former  des  efpèces  du*! 
tindement  féparées’,  les  unes  font  plus» 
les  autres  moins  aplaties;  il  y en  a d® 
plus  ou  de  moins  cannelées,  toutes 
raies,  mais  différemment  terminées,  tant 
ïleur  centre  qu’à  leurs  extrémités  : ^ 
ces  animaux  fi  nombreux  autrefois,  ue 
fe  trouvent  plus  dans  aucune  de  n®* 
mers;  iis  ne  nous  font  connus  que  p^"^ 
leurs  dépouilles,  dont  je  ne  puis  mieux 
repréfenter  le  nombre  immenfe  que  p^*^ 
un  exemple  que  j’ai  tous  les  jours  fous 
les  yeux.  C’eft  dans  une  minière  de 
en  grain  près  d’Étivey , à trois  lieueS 
de  mes  forges  de  Buftbn , minière  qu* 
eft  ouverte  il  y a plus  de  cent  cinquante 
ans  & dont  on  a tiré  depuis  ce  temps 
tout  le  minerai  qui  s’efl:  confommé  à 
la  forge  d’Aify  ; c’ell-Ià,  dis-je,  que  loo 
voit  une  fi  grande  quantité  de  ces  cornes 
d’ammon  entières  & en  fragmens,  qud 
femble  que  la  plus  grande  partie  de  I^ 
minière  a été  modelée  dans  ces  coquilles» 
La  mine  de  Conflans  en  Lorraine,  qu* 
fe  traite  au  fourneau  de  Saint-Loup 
Franche-comté,  n’eft  de  même  compofe^ 
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de  belemnites  & de  cornes  d’ammon  ; 
fes  dernières  coquilles  ferrugineufes  font 
grandeur  iî  différente , qu  il  y en  a 
'lu  poids  depuis  un  gros  jufqua  deux 
Cens  I^res-  ( n).  Je  pourrois  citer  d’autres 
endroits  ou  elles  font  également  abon- 
dantes. Il  en  efl:  de  même  des  bélemnites, 
es  pierres  lenticulaires  & de  quantité 
U autres  coquillages  dont  on  ne  re- 
'i^ouv'e  point  aujourd  hui  les  analogues 
''tvans  dans  aucune  région  de  la  mer, 
Quoiqu’elles  foient  prefque  univerfelle- 
Jiienr  répandues  fur  la  furface  entière  de 
Terre.  Je  fuis  perfuadé  que  toutes  ces 
cfpèces,  qui  n’exiftent  plus,  ont  autrefois 
‘Ubfifté  pendant  tout  le  temps  que  la 
température  du  globe  & des  eaux  de  la 
•tier  étoit  plus  chaude  qu’ellé  ne  i’eft 
®Ujourdhui  •,  & qu’il  pourra  de  même 
Arriver,  à mefure  que  le  globe  fe  re- 
tcoidira,  que  d’autres  efpèces  aétuelle- 
^ent  vivantes  cefferont  de  fe  multiplier, 
périront,  comme  ces  premières  ont 
Péri^  par  le  refroidiflement. 


( n)  Mémoires  de  phyfique  de  M.  de  Grfcaon, 

rej78.  ' 
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La  fécondé  obfervation  , c’efl; 
quelques-uns  de  ces  ofTemens  énormes  > 
que  je  croyois  appartenir  à des  animais* 
inconnus,  & dont  je  fuppofois  les  cH 
pèces  perdues , nous  ont  paru  néanmoins» 
après  les  avoir  fcrupuleufement  examines» 
appartenir  à i’efpcce  de  l’éléphant  & " 
celle  de  l’hippopotame,  mais  à la  vértf® 
à des  éléphans  & des  hippopotames  pl*^* 
grands  que  ceux  du  temps  préfent.  J® 
ne  connois,  dans  les  animaux  terreftres» 
qu’une  feule  efpèce  perdue  , c’eft  ceü® 
de  l’animal  dont  j’ai  fait  deffiner  les  dent* 
molaires  avec  leurs  dimenfions  ( 
ches  Ij  II  & III J 3 les  autres  groU^* 
dents  & grands  ofl'eraens,  que  j’ai 
recueillir , ont  appartenu  à des  éléph^nî 
& à des  hippopotames. 
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.g. 

ADDITIONS 

P Article  qui  a four  titre  : Des 
Inégalités  de  la  furface  de  laTerre, 
tome  II  y page  i. 

I. 

Sur  la  hauteur  des  Montagnes, 

^JoüS  AVONS  mi,  page  16 , tome  II ^ 
îüe  les  plus  hautes  montagnes  du  globe 
l°nt  les  Cordelières  en  Amérique  , fur- 
dans  la  partie  de  ces  montagnes  qui 
ptuée  fous  l’Équateur  & entre  les  Tro~ 
^'^ques.  Nos  Mathématiciens  envoyés  au 
^'ctou,  & quelques  autres  Oblervateurs, 
ont  mefuré  les  hauteurs  au  deflus  du 
%eau  de  la  mer  du  Sud , les  iitis  géomé- 
|hquement,  les  autres  par  le  moyen  du 
“îromètre,  qui  n’étant  pas  fujet  à de 
^fandes  variations  dans  ce  climat  > donne 
'*>ie  mefure  prefque  aulli  exadte  que  celle 
la  Trigonométrie.  Voici  le  réfuUat  dç 
*lirs  obfervarions. 

Époques,  Tome  L X 
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Hauteur  des  montagnes  les  plus  élevées  de  U ■ 
province  de  Quito  au  Pérou.  ,oi(e5- 

Cota  catché,  au  nord  de  Quito ti7°‘ 

Cayambé-orcou , fous  l’Équateur 3° 3®* 

Pitchinçha  , volcafi  eu  1139) 

& 143®' 

Antifana,  volcan  en  3°^°' 

Sinchoulogoa  , volcan  en  16S0 af7®' 

îllinica  , préfumé  volcan a/I^* 

Coto-Paxi  ) volcan  en  if33  > ^74^ 

ic  a9f®' 

ChimboraçO)  volcan  : on  ignore 

l’époque  de  fon  éruption. 3 

Cargavi-Rafo  , volcan  écroulé  en 



Tongouragoa ) volcan  en  1641 a^a°' 

El-altan,  l’une  des  montagnes  appe-. 

iée  Coillanes 273®' 

Sangua'i  , volcan  aûuelkment  en- 
llaœmé  depuis  1718 

En  comparant  ces  mefures  des  moP' 
tçgnes  de  l’Améfique  méridionale  ave 
pelles  de  notre  continent  > on  ve^ 
g^u'elles  font  en  "général  élevées 
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'îuart  de  plus  que  celles  de  l’Europe  , 
8c  que  prefque  routes  ont  été  ou  font 
encore  des  volcans  embralés  j tandis  que 
celles  de  l’intérieur  de  l’Europe , de  l’Ade 
& de  l’Afrique  , même  cdles  qui  l'ont 
les  plus  élevées,  font  tranquilles  depuis 
Un  temps  immémorial.  Il  eft  vrai  que,  dans 
plulieurs  de  ces  dernières  montagnes. 
On  reconnoît  affez  évidemment  l’an- 
cienne exiftence  des  volcans  , tant  par 
les  précipices  dont  les  parois  font  noires 
8c  brûlées,  que  par  la  nature  des  matières 
qui  environnent  ces  précipices,  & qui 
s'étendent  fur  la  croupe  de  ces  mon- 
lagnes  j mais  comme  elles  font  fituées 
dans  l’intérieur  des  continens  , & main- 
tenant très-éloignées  des  mers,  l’aélion 
rie  ces  feux  fourerrains  , qui  ne  peur 
produire  de  grands  eflets  que  par  le  choc 
de  l'eau,  a ceflé  lorlque  les  mers  fe 
font  éloignées  j & c'cft  par  cette  raifon 
que,  dans  les  Cordelières,  dont  les  ra- 
cines bordent , pour  ainfi  dire , la  mer 
du  Sud,  la  plupart  des  pics  font  des 
'^olcans  aébuellement  agiüans  •,  tandis 
que  depuis  très-Iong-temps  les  vol- 
tans  d’Auvergae , du  Vivarais  , du 
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Languedoc  & ceux  d’Allemagne , de  I« 
Sutfle , &c.  en  Europe , ceux  du  mont 
Ararac  en  Afie,  & ceux  du  mont  Atlas  en 
Afrique,  font  abfolument  éteints. 

La  hauteur  à laquelle  les  vapeurs  fe 
glacent,  eft  d’environ  2400  toifes  fouS 
la  Zone  torride  *,  & en  France  , de 
1500  toifes  de  hauteur  -,  les  cimes  des 
hautes  montagnes  furpaflènt  quelquefois 
eette  ligne  de  8 à 900  toiles,  & toute 
cette  hauteur  eft  couverte  de  neiges 
qui  ne  fondent  jamais  : les  nuages  ( qu* 
s’élèvent  le  plus  haut)  ne  les  lurpallent 
enfuite  que  de  3 à 400  toifes , & n'eX' 
cèdent  par  conféquent  le  niveau  des 
mers  que  d’environ  3600  toifes  : ainli> 
s’il  y avoir  des  montagnes  plus  hautes 
encore , on  leur  verroit  fous  la  Zone 
torride  une  ceinture  de  neige  à 2400 
toifes  au-deffus  de  la  mer , qui  finiroit 
à 550®  ou  3600  toifes,  non  par  1* 
ceffacion  du  froid,  qui  devient  toujours 
plus  vif  à mefure  qu’on  s’élève  , mais 
parce  que  les  vapeurs  n’iroient  pas  pleS 
haut  (a). 

(a)  Mémoires  de  rAcadéraje  des  Sciences» 
1744. 
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M.  de  Keralio  .,  favant  Phyficien , a 
tecueilli  toutes  les  mefutes  prifes  par 
différentes  perfonnes  fur  la  hauteur  des 
ftiontagnes  dans  plufieurs  contrées^ 

En  Grèce,  M.  Bernoulli  a déterminé 
la  hauteur  de  l’Olympe  à 1017  toifes; 
ainfi,  la  neige  n’y  cil  pas  confiante , non 
plus  que  fur  le  Pélion  en  Theflalie , le 
Cathaiylium  & le  Gyllenou  la  hauteur 
de  ces  monts  n’atteint  pas  le  degre  de 
la  glace.  M.  Bouguer  donne  deux  mille 
cinq  cens  toifes  de  hauteur  au  pic  de 
Ténériffe,  dont  le  fommet  eft  toujours 
Couvert  de  neige.  L Etna  > les  monts 
Norwégiens , l’Hémus,  lAthos,  1 Atlas, 
le  Caucafe,  & plufieurs  autres  , tels  que 
le  mont  Ararat,  le  Taurus,  le  Libanon, 
font  en  tout  temps  couverts  de  neige  à 
leurs  fommets. 

toifes. 

Selon  Pontopidatn  , les  plus  hauts 

monts  de  Norwège , ont 3000J 

Cette  mefure,  ainfi  que  la  fuivante,  me 
paroiffent  exagérées. 

Selon  M.  Brovallius  , les  plus  hauts 

monts  de  Suède , ont - ; > J T 

Tii) 
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Selon  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  def 
Sciences  (année  1718  ) les  plus  hautes  mcn^ 
tagnes  de  France  font  les  fuivantes  ; 

Le  Cantal 984* 

Le  mont  Venteux 

Le  Canigou  des  Pyrénées.. 144^’ 

Le  Mouffec. laîl* 

Le  Saint-Barthélemi 1 1 84« 

Le  mont  d’Or  en  Auvergne , volcan 

éteint 104  S' 

Selon  M.  Needham,  les  montagnes  de  Savait 
ont  en  hauteur  ; 

Le  couvent  du  grand  Saint-Bernard. . . 1141» 
Le  Boc  au  Sud-ouefl:  de  ce  mont... . . ii74' 

Le  mont  Serène... -xz8l» 

L’allée  Blanche., iZ4-9r 

Le  mont  Tourné i6S3* 

Selon  M.  Facio  de  Duillers,  le  mont 
Blanc  ou  la  Montagne  mau- 
dite, a 


Il  eft  certain  que  les  principales  moH' 
tagnes  de  SuiCTe  font  plus  hautes  qu® 
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Celles  de  France,  d’Efpagne  , d Italie 
& d’Allemagne  ; plufieurs  Savans  ont 
déterminé,  comme  il  fuit,  la  hauteur  de 
tes  Tionragnes. 

Suivant  M.  Milthéli,  la  plupart  de  ces 
tfioutagnes , comme  les  Grimfell>erg , le 
Weeterhorn,  le  Schrelchorn,  IBeigheil- 
fehnéeberg , le  Ficherhorn , le  Sctoubel, 
le  Fourice,  le  Loulc-manier , [c'Ccupalt, 
le  mougle , la  cime  du  Baducs  & du 
Gotratd,  ont  de  1400  à 175° 
de  hauteur  au-deflùs  du  niveau  de  a 
tuer  i mais  ie  foupçonne  qiie  ces  me- 
fures  données  par  M.  Milchéli  font  trop 
fortes,  d’autant  quelles  excèdent  de 
moitié  celles  qu’ont  données  M,"  Gal- 
fini,  Scheuchzer  & Mariocte,  qui  pour- 
toient  bien  être  trop  foibles,  mais  non 
pas  à cet  excès , & ce  qui  fonde  mon 
I doute,  ceft  que  dans  les  régions  froides 
I & tempérées  où  l’air  eft  toujours  ora- 
, Peux,  le  baromètre  éft  fujet  à trop  de 
Variations,  même  inconnues  des  Phyli- 
ciens , pour  qu’ils  pillent  compter  fur 
les  réfultats  qu’il  préfente. 
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I I. 

Sur  la  Direction  des  Montagnes. 

J’ai  dit  , volume  II , page  //j  que 
direction  des  grandes  montagnes  ejl  du  nofd 
au  fud en  Amérique  j 6*  d’occident  en  oric^-^  I 
dans  l'ancien  continent.  Cette  dernière  afj  ■ 
fertion  doit  être  modifiée,  car  quoiqu’^* 
paroifTe  au  premier  coup-d’œil  qu’of 
puilTe  fuivre  les  montagnes  de  l’Efpago® 
jufqii’à  la  Chine,  en  paflant  des  Pyrénées» 
en  Auvergne,  aux  Alpes  en  Allemagne»  | 
en  Macedoine  , au  Caucafe  & autres 
montagnes  de  l’Aile  jufqu’à  la  mer  d"  ! 
Tartaiie  ; & quoiqu’il  femble  de  mêin^ 
que  le  mont  Atlas  partage  d’occidenr 
en  orient  le  continent  de  l’Afrique , cela 
n’empêche  pas  que  le  milieu  de  cette 
grande  prefqu’île  ne  fort  une  chaîne 
continue  de  hautes  montagnes  qui  s’é' 
tend  depuis  le  mont  Atlas  aux  monts 
de  la  Lune  , & des  monts  de  1^ 
Lune  jufqu’aux  terres  du  cap  de  Bonne' 
efpérance-,  en  forte  que  l’Afrique  doit 
être  confîdérée  comme  compofée  de 
montagnes  qui  en  occupent  le  milieo 
dans  toute  la  longueur , & qui  fouî 
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âifpofées  du  nord  au  fud  & dans  la  même 
drredion  que  celles  de  l’Amérique.  Les 
parties  de  l’Atlas , qui  s’étendent  depuis 
le  milieu  & des  deux  côtés  vers  l’oc- 
cident & vers  l’orient , ne  doivent  être 
confîdérées  que  comme  des  branches  de 
la  chaîne  principale  •,  il  en  fera  de  même 
de  la  partie  des  monts  de  la  Lune  qui 
s’étend  vers  l’occident  & vers  l’orient  ; 
ce  font  des  montagnes  collatérales  de  la 
branche  principale  qui  occupe  l’intérieur, 
c’eft-à-dire,  le  milieu  de  l’Afrique,  & 
s’il  n’y  a point  de  volcans  dans  cette 
prodigieufe  étendue  de  montagnes , c’eft 
parce  que  la  mer  eft  des  deux  côtés  fort 
éloignée  du  milieu  de  cette  vafte  pref- 
qu’île  ; tandis  qu’en  Amérique  la  mer 
eft  très-voifine  du  pied  des  hautes  mon- 
tagnes, & qu’au  lieu  de  former  le  milieu 
de  la  prefqu  île  de  l’Amérique  méridio- 
nale, elles  font  au  contraire  toutes  (îtuées 
à l’occident , & que  l’étendue  des  ballès 
terres  eft  en  entier  du  côté  de  l’orient. 

La  grande  chaîne  des  Cordelières  n’eft 
pas  la  feule,  dans  le  nouveau  continent, 
qui  foit  ditigée  du  nord  au  fud  -,  car 
dans  le  terrein  de  la  Guyane,  à envicoa 

T V/  ' 
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cent  cinquante  lieues  de  Cayenne,  il  f 
a auffi  une  chaîne  d’aflez  hautes  uiof*' 
tagnes  qui  couEt  également  du  nord  ^ 
fud-,  cette  montagne  eft  Ci  efearpee 
cô^é  qui  regarde  Cayenne,  quelle  el  > 
pour  ainfi  dire,  inacceffible  j ce  revers 
à- plomb  de  la  chaîne  de  montagnes* 
femble  indiquer  qu’il  y a de  l’autre  cot^ 
une  pente  douce  & une  bonne  j’ 
auffi  la  tradition  du  pays,  ou  plutôt  1^ 
témoignage  des  Efpagnols  eft  quil  / ^ 
au-deid  de  cette  montagne  des  nation* 
de  Sauvages  réunis  en  allez  grand  no_ni 
fcre  j on  a dit  auffi  qu’il  y avoir  une  niin® 
d’or  dans  ces  montagnes  Sc  un  lac  oi 
l’on  trouvoit  des  paillettes  d’or,  mais 
fait  ne  s’eft  pas  confirmé. 

En  Europe , la  chaîne  de  montagne* 
qui  commence  en  Hfpagne , patlè 
Prance,  en  Allemagne  & en  Hongrie* 
e partage  en  deux  grandes  branches* 
dont  Tune  s’étend  en  Afie  par  les  mon 
tagnes  de  la  Macédoine , du  Caucafe , 

8c  l’autre  branche  paflè  de  la  Hongi*^ 
dans  la  Pologne,  la  Ruffie,  & seten 
jufqu’aux  fources  du  Wolga  & du  Cio' 
“’''”e^  & le  prolongeant  encore  p'^* 
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loin , elle  gagne  une  autre  chaîne  de 
niontagnes  en  Sibérie  (jui  aboutit  enfin 
à la  mer  du  Nord  à l’occidenc  du  fleuve 
Oby.  Ces  chaînes  de  montagnes  doivenc 
être  regardées  comme  unfommetprefque 
continu,  dans  lequel  plufieurs  grands 
fleuves  prennent  leurs  fources , les  uns , 
comme  le  Tage , la  Doure  en  Efpagne  , 
la  Garonne  , la  Loire  en  France  , le 
Rhin  en  Allemagne  , fc  jettent  dans 
rOcéan  ; les  autres  , comme  TOder  , 
la  Viftule  , le  Niémen  , fe  jettent  dans 
la  mer  Baltique-,  enfin  d’autres  fleuves, 
comme  la  Doine,  tombent  dans  la  mer 
Blanche,  & le  fleuve  Petzora  dans  la 
mer  Glaciale.  Du  côté  de  l’orient , cette 
même  chaîne  de  montagnes  donne  nail- 
fance  à i’Yeucar  & l’Efare^  en  Efpagne  , 
au  Rhône  en  France,  au  Pô  en  Italie  qui 
tombent  dans  la  mer  Mediterranee  ; au 
Danube  & au  Don  qui  fe  perdent  dans  la 
mer  Noire,  & enfin  au  Wolga  qui  tombe 
dans  la  mer  Cafpienne. 

Le  fol  de  la  Norwège  eft  plein  des 
rochers  & de  groupes  de  montagnes.  lî 
y a cependant  des  plaines  fort  unies  de 
fix  huit  & dbc  milles  d’étendue.  La 

Tvj 
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dire<itîon  des  montagnes  n'eft  point 
ï’oueft  ou  l’eft,  comme  celle  des  autres 
montagnes  de  l’Europe  •,  elles  vont  au 
contraire  comme  les  Cordelières  du  fud 
au  nord  (b). 

Dans  l’Alie  méridionale,  depuis  l’îl^ 
de  Ceylan  & le  cap  Comorin , il  s’étend 
une  chaîne  de  montagnes  qui  fépare  le 
Malabar  de  Coromandel , traverfe  le 
Mogol  J regagne  le  mont  Caucafe , le 
prolonge  dans  le  pays  des  Calmoulcs  & 
s’étend  Jufqu’à  la  mer  du  Nord  à l’oc- 
cident du  fleuve  Irtis  -,  on  en  trouve 
une  autre  qui  s’étend  de  même  du  nord 
au  fud  jufqu’au  cap  Razatgat  en  Arabie» 
& qu'on  peut  fuivre  à quelque  diftance 
de  la  mer  Rouge  jufqu’à  Jérufalem , elle 
environne  l’extrémité  de  la  mer  Médi- 
terranée & la  pointe  de  la  mer  Noire,' 
& de-là  s'étend  par  la  Rullîe  jufqu’au 
mêoie  point  de  la  mer  du  Nord. 

On  peut  aulli  obferver  que  les  mon- 
tagnes de  l’Indoftan  & celles  de  Siatn, 
courent  du  fud  au  nord,  & vont  éga- 


(b)  Hiftoire  Naturelle  de  Norwège,  par  Ponto- 
pidaai.  Jvuriial  étranger,  moU  d’août  1755. 
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ïement  fe  réunir  aux  rochers  du  Thibet 
& de  la  Tartarie.  Ces  montagnes  oftrenc , 
de  chaque  côté,  des  faifons  diftérentcs» 
à l’oueft  on  a fix  mois  de  pluie , tandis 
qu’on  jouit  à i’eft  du  plus  beau  foleil  ^c). 

Toutes  les  montagnes  de  Suide , c eft-; 
à-dire  , celles  de  la  Vallélîe  & des  Gri- 
fons,  celles  de  la  Savoie,  du  Piémont  & 
du  Tirol,  forment  une  chaîne  qui  s’étend 
du  nord  au  fud  jufqu’à  la  Méditerranée. 
Le  mont  Pilate,  fitué  dans  le  canton  de 
Lucerne  , à-peu-près  dans  le  centre  de 
la  Suide  , forme  une  chaîne  d’environ 
quatorze  lieues  qui  s’étend  du  nord  au 
fud  jufque  dans  le  canton  de  Berne. 

On  peut  donc  dire  qu’en  général  les 
plus  grandes  éminences  du  globe  font 
difpofées  du  nord  au  fud , & que  celles 
qui  courent  dans  d’autres  diredions  ne 
doivent  être  regardées  que  comme  des 
branches  collatérales  de  ces  premières 
montagnes  j & c’cft  en  partie  par  cette 
difpofition  des  montagnes  primitives, 
que  toutes  les  pointes  des  continens  fe 


(c)  Hiftoire  phiiofophique  & politique,  wmt  Ilf 
faÿc 
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préfentent  dans  la  direâion  du  nord  a'J 
iud,  comme  on  le  voit  à la  pointe  àc 
TAfrique 5 à celle  de  l’Amérique,  à ceîl" 
de  Californie  , à celle  du  Groenland  * 
au  cap  Comorin,  à Sumatra,  à la  nou- 
velle Hollande,  &c.  ce  qui  paroi:  indi- 
quer, comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
toutes  les  eaux  font  venues  en  plus  grands 
quantité  du  pôle  auftral  que  du  pôl® 
boréal. 

Si  l’on  confulte  une  nouvelle  mappe- 
monde , dans  laquelle  on  a reprélents 
autour  du  pôle  arékique  toutes  les  terres 
des  quatre  parties  du  Monde , à l’excep- 
tion d’une  pointe  de  l’Amérique  ; ^ 
autour  du  pôle  antarélique,  toutes  le* 
mers  & le  peu  de  terres  qui  compofeo'^ 
rhémifphère  pris  dans  ce  fens,  on  re- 
conncîtra  évidemment  qu’il  y a eu  faer-u- 
coup  plus  de  bouleverlemens  dans  ce 
fécond  hémifphère  que  dans  le  premier, 
& que  la  quantité  des  eaux  y a toujoup 
été  & y eft  encore  bien  plus  conlide- 
rable  que'  dans  notre  hémifphère.  Tout 
concourt  donc  à prouver  que  les  pli^® 
grandes  inégalités  du  globe,  fe  trouvent 
dans  les  parties  méridionales,  &’  que  1** 
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diredl'ton  la  plus  générale  des  montagnes 
primitives,  eft  du  nord  au  fud  plutôt  que 
d’orient  en  occident  dans  toute  l’étendue 
de  la  furface  du  globe. 

I I I. 

Sur  la  formation  des  Montagnes. 

Toutes  les  vallées  & tous  lea 
vallons  de  la  furface  de  la  Terre , ainfi 
cjue  toutes  les  montagnes  & les  coUines. 
ont  eu  deux  caufes  primitives  -,  la  pre- 
mière eft  le  feu  , & la  fécondé  l’eau. 
Lorfque  la  Terre  a pris  fa  confiftance» 
il  s’eft  élevé  à fa  furface  un  grand 
nombre  d’afpérités,  il  s eft  fait  des  bour- 
fouflures  comme  dans  un  bloc  de  verre 
ou  de  métal  fondu  -,  cette  première  caufe 
a donc  produit  les  premières  & les  plus, 
hautes  montagnes  qui  tiennent  par  leur 
bafe  à la  roche  intérieure  du  globe , 8c 
fouslefquelles,  comme  par-tout  ailleurs  , 
il  a dû  fe  trouver  des  cavernes  qui  fe 
font  affaiffées  en  différens  temps  , mats,, 
fans  confidérer  ce  fécond  évènement  de 
' raftailTeraent  des  cavernes,  il,  eft  cerpam 
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que , dans  le  premier  temps  où  la  furfacê 
de  la  Terre  s’eft  confolidée,  elle  étoit 
fillonnée  par -tout  de  profondeurs  ^ 
d éminences  uniquement  produites 
l’aélion  du  premier  refroididement.  En- 
fuite  lorfque  les  eaux  fe  font  dégagées 
de  i’athmofphcre , ce  qui  eft  arrivé  dès 
que  la  Terre  a celTé  d’être  brûlante 
point  de  les  rejeter  en  vapeurs  , ces 
mêmes  eaux  ont  couvert  route  la  furface 
de  la  Terre  aéluellement  habitée  jufqu’à 
ïa  hauteur  de  deux  mille  toifes  ■,  & j 
pendant  leur  long  féjour  fur  nos  con- 
tinens , le  mouvement  du  flux  & dil 
reflux  & celui  des  courans,  ont  changé 
îa  difpofition  & la  forme  des  montagnes 
& des  vallées  primitives.  Ces  mouve- 
mens  auront  formé  des  collines  dans  les 
vallées,  ils  auront  recouvert  & environné 
de  nouvelles  couches  de  terre  le  pied 
& les  croupes  des  montagnes  •,  & les 
courans  auront  creafé  des  Allons,  des 
vallons  dont  tous  les  angles  fe  corref- 
pondenr , c'eft  à ces  deux  caufes  , dont 
l’une  eft  bien  plus  ancienne  que  l’autre» 
qu’il  faut  rapporter  la  forme  extérieure 
que  nous  préfente  la  furface  de  la  Terre» 
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Enfuice  iorfque  les  mers  fe  fonc  abaifTées 
elles  ont  produit  des  efcarpemens  du  côté 
de  l'Occident  oi\  elles  s'écouloient  le  plus 
rapidement , & ont  lailTé  des  pentes  douces 

du  côté  de  l’Orient.  ^ ^ ^ 

Les  éminences  qui  ont  ere  formées 
par  le  fédiment  & les  dépôts  de  la  mer , 
ont  une  ftruékute  bien  différente  de 
celles  qui  doivent  leur  origine  au  feu 
primitif-,  les  premières  font  toutes  difpo- 
fées  par  couches  horizontales  & con- 
tiennent  une  infinité  de  produélions  ma- 
tines: les  autres,  au  contraire,  ont  une 
ftruéhne  moins  régulière  & ne  renfer- 
ment aucun  indice  de  produéfions  de 
la  mer  ces  monragnes  de^  première  & 
de  fécondé  formation  , n’ont  non  de 
commun  que  les  fentes  perpendiculaires 
qui  fe  trouvent  dans  les  unes  comme 

dans  les  autres-,  mais  ces  fentes  font  un 
eftet  commun  de  deux  caufes  bien  ditle- 
rentes.  Les  matières  vitrefcibles  en  fe  re- 
froidiffant , ont  diminué  de  volume  & fe 
font  par  conféquent  fendues  de  dtftance 
en  diftancei  celles  qui  fonc  compofées  de 
matières  calcaires  amenées  par  les  eaux,  le 
fonc  fendues  par  le  deffèchement. 
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J ai  obfervé  plu/îeurs  fois  fur 
collines  ifolces,  que  le  premier  effet  des 
pluies  eft  de  dépouiller  peu-à-peu 
fommet  & d’en  entraîner  les  terres  qui 
fonnent  au  pied  de  la  colline  une  zcîne 
unifcrme  & très  épai lié  de  bonne  terre» 
tandis  que  le  fommet  eft  devenu  chauvc 
& dépouillé  dans  fon  contour  j voil^ 
I effet  que  produifent  & doivent  pro' 
duire  les  pluies,  mais  une  preuve  quii 
y a eu  une  autre  caufe  qui  avoir  précé' 
demment  difpofé  les  matières  autour  de 
la  colline,  c’eft  que,  dans  toutes  & même 
‘l^us^celles  qui  font  ifolées,  il  y a toujours 
un  côté  où  le  terrein  eft  meilleur -,  elles 
font  efearpées  d’une  part  & en  pente 
douce  de  l’autre;  ce  qui  prouve  l’aélion 
^ direétion  du  mouvement  des  eaui^ 
d un  coté  plus  que  de  l’autre. 

I V. 

Sur  la  durete  que  certaines  matlèf^^ 
acquièrent  par  le  feu  auffi-bien  que 
par  l’eau, 

J Al  DIT , volume  Z/j  page  jo  ^ qu’on 
trouve  dans  les  grèjS  des  efpèces  de  clous 
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i'une  matière  métallique  j noirâtre  , qui 
paraît  avoir  été  fondue  à un  feu  très-vio- 
knt.  Cela  femble  indiquer  que  les  grandes 
ftiaffes  de  grès  doivent  leur  origine  à 
l’aèiton  du  feu  priivitif.  J avois  cl  abord 
penfé  que  certe  matière  ne  devoir  fa 
dureté  & la  réunion  de  fes  patries  quà 
l’intermède  de  l’eau  -,  mais  je  me  fuis 
alluré  depuis  que  l’adion  du  feu  produit 
le  même  effet  , & Je  puis  citer^  fur  cela 
des  expériences  qui  d abord  m ont  fur- 
pris,  & que  j’ai  répétées  allez  fouvent 
pour  n’en  pouvoir  douter. 


E X F E R 1 


E N C E s. 


J’ai  îait  broyer  des  grès  de^  differens 
degrés  de  dureté,  & je  les  ai  fait  tami.er 
en  poudre  plus  ou  moins  fine  , pour 
m’en  fervir  à couvrir  les  cémentations 
dont  je  me  fers  pour  convertir^  le  fer 
en  acier;  cette  poudre  de  grès  répandue 
fur  le  cément,  & amoncelée  en  forme 
de  dôme  de  trois  ou  quatre  pouces 
d’épailfeur,  fur  une  caille  de  trois  pie  s 
de  longueur  & deux  pieds  de  largeur, 
ayant  lubi  l’adion  du  feu  violent  dans 
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mes  fourneaux  d’afpiration  pendant  pîn' 
/leurs  jours  & nuits  de  fuite  fans  interrnp' 
tion , n étoit  plus  de  la  pou/Iîère  de 
niais  une  maffe  folide , que  Ton  étoit 
obligé  de  calTer  pour  découvrir  la  cai/î^ 
qui  contenoit  le  fer  converti  en  aciet 
bourfouflé  -,  en  forte  que  1 ’aélion  du  feU 
fur  cette  poudre  de  gtès,  en  a fait  des 
maflès  au/ii  foiides  que  le  grès  de  m^' 
diocre  qualité  qui  ne  fonne  point  fous  î® 
marteau.  Cela  m’a  démontré  que  le  feU 
peut,  tout  au/Iî  bien  que  l’eau,  avoir 
aglutiné  les  fables  vitrefcibles  , & avoir 
par  conléquent  formé  les  grandes  malTeS 
de  grès  qui  compofent  le  noyau  de  quel- 
ques-unes de  nos  montagnes. 

Je  luis  donc  très-perfuadé  que  toute 
la  matière  vitrefcible  dont  eft  compoféc 
la  roche  intérieure  du  globe  , & leS 
noyaux  de  fes  grandes  éminences  exté- 
rieures, ont  été  produits  par  l’aébon  du 
feu  primitif,  & que  les  eaux  n’ont  formé 
que  les  couches  inférieures  & acce/loires 
qui  enveloppent  ces  noyaux,  & qui  font 
toutes  pofées  par  couches  parallèles, 
horizontales  ou  également  inclinées , & 
dans  lefquelles  on  trouve  des  débris  de 
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Coquilles  & d’autres  produdions  de  la 
•'ler. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  exclure 
l’intermède  de  l’eau  pour  la  formation 
lies  grès  & de  plufieurs  autres  matières 
Vitrefcibles -,  je  fuis  au  contraire  porté 
^ croire  que  le  fable  vitrefcible  peut 
*cquérir  de  la  confiftance  , & fe  réunir 
en  mafles  plus  ou  moins  dures  par  le 
ftioyen  de  l’eau,  peut-être  encore  plus 
aifément  que  par  l’adion  du  feu  -,  & c’ell: 
leulement  pour  prévenir  les  objedions 
«lu’on  ne  manqueroit  pas  de  faire , fi  l’on 
iniaginoit  que  j’attribue  uniquement  à 
l’intermède  de  l’eau , la  folidité  & la 
Confiftance  du  grès  & des  autres  ma- 
tières compofées  de  fable  vitrefcible.  Je 
dois  même  obferver  que  les  grçs  qui  fe 
trouvent  à la  fuperficie  ou  à peu  de 
profondeur  dans  la  terre,  ont  tous  été 
formés  par  l’intermède  de  l’eau  j car  l’on 
temarque  des  ondulations  & des  tour- 
tioiemens  à la  furface  fupérieure  des 
iTialIes  de  ces  grès,  & l’on  y voit  quel- 
quefois des  impteflions  de  plantes  & de 
coquilles.  Mais  on  peut  diftinguer  les 
grès  formés  par  le  fédiment  des  eaux. 
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de  ceux  qui  ont  été  produits  par  îe  feu» 
ceux-ci  font  d’un  plus  gros  grain  > ^ 
s’égrainent  plus  facilement  que  les  gre® 
dont  l’agrégation  des  parties  eft  due  ^ 
l’intermède  de  l’eau.  Ils  font  plus  ferrés» 
plus  compaûes,  les  grains  qui  les  coin' 
polent  ont  des  angles  plus  vifs , & en 
général  ils  font  plus  folides  & plus  dur® 
que  les  grès  coagulés  par  le  feu. 

Les  matières  ferrugineufes  prennent  u» 
très  - grand  degré  de  dureté  par  le  feu» 
puilque  rien  n’eft:  fi  dur  que  la  fonte  d^ 
fer,  mais  elles  peuvent  aufli  acquérir 
une  dureté  confidérable  pat  l’intermède 
de  l’eau  ; ie  m’en  fuis  alluré  en  mettant 
une  bonne  quantité  de  limaille  de  fet 
dans  des  vafes  expofés  à la  pluie  ; cette 
limaille  a formé  des  maffes  fi  dures  qu’on 
ne  pouvoir  les  caller  qu’au  marteau.  ' 

La  roche  vitreufe  qui  compofe  la  malTe 
de  l’intérieur  du  globe  eft  plus  dure  que 
îe  verre  ordinaire , mais  elle  ne  l’eft 
pas  plus  que  certaines  la'’es  de  volcans» 
& beaucoup  moins  que  la  fonte  de  fer» 
qui  n’eft  cependant  que  du  verre  mêlé 
de  parties  ferrugineufes.  Cette  grande 
dureté  de  la  roche  du  globe  indique 
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5lTez  que  ce  font  les  parties  les  plus 
5xes  de  toute  la  maticre  qui  fe  font 
réunies  , & que , dès  le  temps  de  leur 
Confolidation  5 elles  ont  pris  la  confiftance 
Sc  la  dureté  qu’elles  ont  encore  aujour- 
d’hui. L’  on  ne  peut  donc  pas  argu- 
tîtenter  contre  mon  hyporhèfe  de  la 
vitrification  générale,  en  difant  que  les 
•iiatières  réduites  en  verre  par  le  feu  de 
•K)s  fourneaux,  font  moins  dures  que  la 
toche  du  globe,  puifque  la  fonte  de  fer, 
quelques  laves  ou  bafaltes,  & même  cer- 
taines porcelaines  font  plus  dures  que 
cette  roche,  & néanmoins  ne  doivent. 
Comme  elle, leur  dureté  qu’à  l’aétion  du 
feu.  D’ailleurs  les  élémens  du  fer  & des 
autres  minéraux  qui  donnent  de  la  dureté 
aux  matières  liquéfiées  par  le  feu  ou 
atténuées  par  l’eau,  exiftoient  ainfi  que 
les  terres  fixes  dès  le  temps  de  la  con- 
folidation  du  globe  ; & j’ai  déjà  dit  qu’on 
ne  devoir  jias  regarder  la  roche  de  fon 
intérieur  comme  du  verrepur , femblable 
^ celui  que-  nous  faifons  avec  du  fable 
& du  falin  -,  mais  comme  un  produit 
vitreux  mêlé  des  matières  les  plus  fixes 
les  plus  capables  de  foutenir  la  grande 
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& longue  aftion  du  feu  primitif,  dont 
nous  ne  pouvons  comparer  les  grands 
effets  que  de  loin  , avec  le  petit  eftst 
de  nos  feux  de  fourneaux  j & néanmoins 
cette  compataifon , quoique  défavanta' 
geufe , nous  laiflè  apercevoir  clairement 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  commun  dans 
les  effets  du  feu  primitif  & dans  les 
produits  de  nos  feux,  & nous  démontre 
en  même  temps  que  le  degté  de  duretc 
dépend  moins  de  celui  du  feu  que  de 
la  combinaifon  des  matières  foumifes  à 
Ton  aétion. 

V. 


Sur  1‘ IncUnaîfon  des  Couches  de  l(t 
Terre  dans  les  Montagnes. 

J’ai  ‘DIT  i volume  J,  page  ///j'que 
dans  les  plaines , les  couches  de  la  terre 
font  exactement  horizontales  ^ & quilny 
a que  dans  les  montagnes  oà  elles  foient 
inclinées  j comme  ayant  été  formées  par  des 
fédimens  dépofés  fur  une  bafe  inclinée  t 
cefl-à'dire  ,fur  un  terrein  penchant. 

Non  - feulement  les  couches  de  ma- 
tières calcaires  font  horizontales  dans  les 

plaines  J 
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plaines,  mais  elles  îe  font  auffi  dans  toutes 
les  montagnes  où  il  n'y  a point  eu  de 
fcouleverfement  par  les  tremblemens  de 
terre  ou  par  d’autres  caufes  accidentelles; 
Se  lorfque  ces  couches  font  inclinées, 
c’eft  que  la  montagne  elle  - même  s'eft 
inclinée  tout  en  bloc , & qu'elle  a été 
Contrainte  de  pencher  d’un  côté  par  la 
force  d’une  explolîon  fouterraine , ou  par 
l’aftaiffement  d’une  partie  du  terrein  qui 
iui  fervoit  de  bafe.  L’on  peut  donc  dire 
qu’en  général  toutes  les  couches  formées 
par  le  dépôt  & le  fédiment  des  eaux  font 
horizontales,  comme  l’eau  l’eft  toujours 
elle-même,  à l’exception  de  celles  qui 
Ont  été  formées  fur  une  bafe  inclinée, 
c’eft-à-dire,  fur  un  terrein  penchant. 
Comme  fe  trouvent  la  plupart  des  mines 
de  charbon  de  terre. 

La  couche  la  plus  extérieure  & fiiper- 
ficielle  de  la  Terre,  foit  en  plaine,  foie 
en  montagne  , n’eft  compofée  que  de 
terre  végétale  , dont  l’origine  eft  dûe 
aux  fédiraens  de  l’air,  au  dépôt  des 
Vapeurs  & des  rofées,  & aux  détrimens 
fuccellifs  des  herbes,  des  feuilles  & des 
autres  parties  des  végétaux  décompofés, 
Époques,  Tome  1,  V 
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Cette  première  couche  ne  doit  point 
être  ici  confidérée  , elle  fuit  par -tout 
îes  pentes  & les  courbures  du  terrem» 
cc  préfente  une  épailTeur  plus  ou  moins 
grande,  fuivant  les  différentes  circonf* 
tances  locales  (d ).  Cette  couche  de  terrs 
végétale  eft  ordinairement  bien  jffns 
épaiffe  dans  les  vallons  que  fur  les  col' 
lines  j & fa  formation  eft  poftérieure  au^ 
couches  primitives  du  globe,  dont  le* 
plus  anciennes  & les  plus  intérieures 
ont  été  formées  par  le  feu,  & les  pli^® 
nouvelles  & les  plus  extérieures  ont  ei^ 


J H y a quelques  montagnes  dont  la  furface 
la  cime  eft  abfolument  nue  , & ne  préfente  que 
le  roc  vif  ou  le  granit , fans  aucune  végétation 
que  dans  les  petites  fentes,  où  le  vent  a porté  & 
accumulé  les  particules  de  terre  qui  flottent  dans 
l’air.  On  aflùre  qu’à  quelque  diftance  de  fa  rivs 
gauche  du  K il,  en  remontant  ce  fleuve,  la  moH' 
tagne  compofée  de  granit,  de  porphyre  & ée 
jafpe,  s’étend  à plus  de  vingt  lieues  en  longueur, 
fur  une  largeur  peut-être  aufii  grande,  & que  h‘ 
furface  entière  de  la  cime  de  cette  énorme  carrièr® 
eft  abfolument  dénuée  de  végétaux;  ce  qui  forrnB 
un  vafte  défert,  que  ni  les  animaux  ni  les  oifeaux, 
ri  même  les  infeétes  ne  peuvent  fréquenter.  Mai® 
ces  exceptions  particulières  & locales , ne  doivent 
point  être  ici  confidérées. 
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formées  par  les  matières  tranfportées  & 
dépofées  en  forme  de  fédimens  par  le 
mouvement  des  eaux.  Celles-ci  font 
en  général  toutes  horizontales , & ce 
n’eft  que  par  des  caufes  particulières 
qu’elles  paroident  quelquefois  inclinées. 
Les  bancs  de  pierres  calcaires  font  or- 
dinairement horizontaux  ou  légèrement 
inclinés  i & de  toutes  les  fubftances 
calcaires , la  craie  eft  celle  dont  les 
bancs  confervent  le  plus  exactement  la 
pofirion  horizontale  : comme  la  craie 
n’eft  qu’une  pouffière  des  détrimens  cal- 
caires , elle  a été  dépofée  par  les  eaux 
dont  le  mouvement  étoit  tranquille  & 
les  ofcillations  réglées,  tandis  que  les 
matières  qui  n’étoient  que  brifées  & en 
plus  gros  volume,  ont  été  tranfportées 
par  les  courans  & dépofées  par  le  remous 
des  eaux  j en  forte  que  leurs  bancs  ne 
font  pas  parfaitement  horizontaux  comme 
ceux  de  la  craie.  Les  falaifes  de  la  mer  en 
Normandie,  font  compofées  de  couches 
horizontales  de  craie  fi  régulièrement 
coupées  à plomb , qu’on  les  prendroit  de 
loin  pour  des  murs  de  fortification.  L’on 
voit  entre  les  couches  de  craie  des  petite 
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lits  de  pierre  à fulil  noire,  qui  tranchent 
fur  le  blanc  de  ia  craie  : c’eft-Ià  l’ori- 
gine des  veines  noires  dans  les  marbres 
blancs. 

Indépendamment  des  collines  calcaires 
dont  les  bancs  font  légèrement  inclines 
& dont  la  pofition  n’a  point  varié,  il  J 
en  a grand  nombre  d’autres  qui  ont 
penché  par  diftérens  accidens,  & dont 
toutes  les  couches  font  fort  inclinées. 
On  en  a de  grands  exemples  dans  plu- 
fieurs  endroits  des  Pyrénées  où  l’on  en 
voit  qui  fout  inclinées  de  45 , 50 , & 
même  60  degrés  au  - dellous  de  la  ligne 
horizontale  ce  qui  femble  prouver  qu  ü 
s’eft  fait  de  grands  changemens  dans  ces 
montagnes  par  i'afiaillement  des  cavernes 
fouterraines  fur  lefquelles  leur  mafle  étoit 
autrefois  appuyée. 

V I. 

Sur  les  Pics  des  Montagnes. 

J’ai  taché  d’expliquer,  volume  Ils 
page  s4s  comment  les  pics  des  mon- 
tagnes ont  été  dépouillés  des  fables 
yitrefcibles  qui  les  environnoient  au 
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Commencement,  & mon  explication  ne 
pèche  qu’en  ce  que  j’ai  attribué  la  pre- 
mière formation  des  rochers  qui  forment 
le  noyau  de  ces  pics  à l’intermède  de 
l’eau,  au  lieu  qu’on  doit  l’atcribuer  à 
l’aétion  du  feu  i ces  pics  ou  cornes  de 
montagnes  ne  font  que  des  prolonge- 
mens  & des  pointes  de  la  roche  intérieure 
du  globe,  lefquelles  étoient  environnées 
d’une  grande  quantité  de  fcories  & de 
pouffière  de  verre  j ces  matières  divifées 
auront  été  entraînées  dans  les  lieux  in- 
férieurs par  les  mouvemens  de  la  mer 
dans  le  temps  qu’elle  a fait  retraite,  & 
enfuite  les  pluies  & les  torrens  des  eaux 
courantes  auront  encore  iîllonné  du  haut 
en  bas  les  montagnes,  & auront  par 
conféquent  achevé  de  dépouiller  les 
maflès  de  roc  vif  qui  formoient  les 
éminences  du  globe,  & qui,  par  ce 
dépouillement,  font  demeurées  nues  & 
telles  que  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd’hui. Je  puis  dire  en  général  qu'il 
n’y  a aucun  autre  changement  à faire 
dans  toute  ma  Théorie  de  la  Terre,  que 
celui  de  la  compolition  des  premières 
montagnes  qui  doivent  leur  origine  au 
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feu  primitif,  & non  pas  à l’intermecle 
de  Teau,  comme  je  l’avois  conjecture > 
parce  que  j’étois  alors,  perfuadé , 
l’autorité  de  Woodward  & de  quelques 
autres Naturaîiftes, que  l’on  avoir  trouve 
des  coquilles  au-delTus  des  fommets  de 
toutes  les  montagnes;  au  lieu  que,  p^*- 
des  obfervations  plus  récentes,  il  pareil^ 
qu’il  n’y  a pas  de  coquilles  fur  les  plu* 
hauts  fommets,  mais  feulement  jufqu® 
la  hauteur  de  deux  mille  roifes  au-delfus 
du  niveau  des  mers  ; d’où  il  réful!:^ 
qu’elle  n’a  peut-être  pas  furmonté  ces 
hauts  fommets,  ou  du  moins  qu’elle 
les  a baignés  que  pendant  un  petit  temps» 
en  forte  quelle  n’a  formé  que  les  col' 
lines  & les  montagnes  calcaires,  qui  font 
toutes  au-dellous  de  cette  hauteur  d® 
deux  raille  toifes. 
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ADDITIONS 
A V Article  qui  a pour  titre  : Des 
Fleuves,  tome  H » page  38. 

I. 

Obfervatîons  qu’il  faut  ajouter  à celles 
que  j’ai  données  fur  la  Théorie  des 
Eaux  courantes. 

P A G E âjj  au  fu)et  de  la  théorie 
des  eaux  courantes,  je  vais  ajouter  une 
Obfervation  nouvelle,  que  j’ai  faite  depuis 
que  j’ai  établi  des  ufines,  oif  la  différente 
vîteffe  de  l’eau  peut  fe  reconnoître  allez 
exaéfement.  Sur  neuf  roues  qui  compo- 
fent  le  mouvement  de  ces  ufmes,  dont 
les  unes  reçoivent  leur  iinpulfion  par 
une  colonne  d’eau  de  deux  ou  trois 
pieds,  & les  autres  de  cinq  à fix^  pieds 
de  hauteur,  j’ai  été  allez  furpris  d’abord 
de  voir  que  routes  ces  roues  tournoient 
plus  vite  la  nuit  que  le  jour,  & que  la 
différence  étoii  d’autant  plus  grande,  que 
la  colonne  d’eau  éioit  plus  haute  & plus 

V iv 
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large.  Par  exemple , fi  l’eau  a fix  pie^s 
de  chute,  c’eft-à-dtre,  fi  le  bief 
de  la  vanne  a fix  pieds  de  hauteur  d’eau  > 
& que  l’ouverture  de  la  vanne  ait  deux 
pieds  de  hauteur,  la  roue  tournera  pe'^' 
dant  la  nuit  d’un  dixième  & quelquetolS 
d’un  neuvième  plus  vite  que  pendant  Is 
jour  s’il  y a moins  de  hauteur  d’eau, 
îa  diftérence  entre  la  vîtefie  pendant  1^ 
nuit  & pendant  le  Jour  fera  moindre , 
mais  toujours  afiez  fenfible  pour  être 
reconnue.  Je  me  fuis  alTuré  de  ce  fait , 
en  mettant  des  marques  blanches  fur  les 
roues,  & en  comptant  avec  une  montre 
à fécondés  le  nombre  de  leurs  révolutions 
dans  un  même  temps,  foit  la  nuit,  foir 
le  Jour,  8c  J’ai  conftamment  trouvé, 
un  très-grand  nombre  d’obfer varions , 
que  le  temps  de  la  plus  grande  vîtefie 
des  roues  étoit  l’heure  la  plus  froide  de 
la  nuit , Sc  qu’au  contraire  celui  de  la 
moindre  vîtefie  étoit  le  moment  de  1^ 
plus  grande  chaleur  du  Jour  : enfuite 
J’ai  de  même  reconnu  que  la  vîtefie  de 
toutes  les  roues  eft  généralement  plrrs 
grande  en  hiver  qu’en  été.  Ces  faits, 
qui  n’ont  été  remarqués  pat  aucun  Phy*: 
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ficien,  font  iniportans  dans  la  pratique. 
La  théorie  en  eft  bien  (impie  -,  cette 
augmentation  de  vîiefTe  dépend  unique- 
ment de  la  denficé  de  l’eau  , laquelle 
augmente  par  le  froid  & diminue  pru"  le 
chaud;  &, comme  il  ne  peut  pader  que 
le  même  volume  par  la  vanne  , il  fe 
trouve  que  ce  volume  d’eau , plus  denfe 
pendant  la  nuit  & en  hiver  qu’il  ne  l’eft 
pendant  le  iour  ou  en  été,  agit  avec  plus 
de  mafle  fur  la  roue,  & lui  communique 
par  conféquent  une  plus  grande  quantité 
de  mouvement.  Ain(i,  toutes  chofes  étant 
égales  d’ailleurs,  on  aura  moins  de  perte 
à faire  chômer  fes  ufines  h l’eau  pendant 
la  chaleur  du  jour , & à les  faire  travailler 
pendant  la  nuir  : j’ai  vu  dans  mes  forges 
que  cela  ne  lailloit  pas  d’influer  d’un 
douzième  fur  le  produit  de  la  fabrication 
du  fer. 

Une  fécondé  obfervation , c’eft  que  de 
deux  roues,  l’une  plus  voifine  que  l’autre 
du  bief,  mais  du  relie  parfaitement 
égales , & toutes  deux  mues  par  une 
égale  quantité  d’eau,  qui  paflè  par  des 
vannes  égales,  celle  des  roues  qui  eft 
la  plus  voifine  du  bief,  tourne  toujours 
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plus  vite  que  l’autre  qui  en  eft 
éloignée , & à laquelle  l’eau  ne 
arriver  qu’après  avoir  parcouru  un  cer- 
tain efpace  dans  le  courant  parriculiet 
qui  aboutit  à cette  roue.  On  fent  bic« 
que  le  frottement  de  l’eau  contre  le® 
parois  de  ce  canal,  doit  en  diminuer  i* 
vîtelTe  -,  mais  cela  feul  ne  fuffit  P^® 
pour  rendre  raifon  de  la  différence  con' 
lidérable  qui  fe  trouve  encre  le  mou- 
vement de  ces  deux  roues;  elle  provient 
en  premier  lieu , de  ce  que^  l’eau  con- 
tenue dans  ce  canal  celTe  d’être  preffée 
latéralement,  comme  elle  l’eft  en  eft^ 
lorfqu’elle  entre  par  la  vanne  du  bief  & 
quelle  frappe  immédiatement  les  aube® 
de  la  roue  ; fecondement,  cette  inégalité 
de  vîtefle , qui  fe  mefure  fur  la  diftance 
du  bief  à ces  roues,  vient  encore  de  ce 
que  l’eau  qui  fort  d’une  vanne  n’eft  pa® 
une  colonne  qui  ait  les  dimenfions  de 
la  vanne  ; car  l’eau  forme  dans  fon  palTage 
un  cône  irrégulier , d’autant  plus  déprimé 
fur  les  côtés,  que  la  mafle  d’eau  dans  le 
bief  a plus  de  largeur.  Si  les  aubes^  de 
la  roue  font  très-près  de  la  vanne , l’e^^ 
s’y  applique  ptefque  à la  hauteur  de 
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l’ouverture  de  la  vanne  •,  mais  fi  la  roue 
eft  plus  éloignée  du  bief,  l’eau  s’abaille 
dans  le  courfier,  & ne  frappe  plus  les 
aubes  de  la  roue  à la  même  hauteur  ni 
avec  autant  de  vîtede  que  dans  le  premier 
cas  -,  & ces  deux  caufes  réunies  produi- 
fent  cette  diminution  de  vîtelTe  dans  les 
roues  qui  font  éloignées  du  bief. 

I L 

Sur  la  Salure  de  la  Mer , tome  II, 
page  77. 

Au  SUJET  de  la  falure  de  la  mer,  il 
y a deux  opinions,  qui  toutes  deux  font 
fondées  & en  partie  vraies  : Halley 
attribue  la  falure  de  la  mer  uniquement 
aux  fels  de  là  Terre  que  les  fleuves  y 
tranfportent,  & penfe  même  qu’on  peut 
reconnoître  l’ancienneté  du  monde  par 
le  degré  de  cette  falure  des  eaux  de  la 
mer.  Léibnitz  croit  au  contraire  que  le 
globe  de  la  Terre  ayant  été  liquéfié  par 
le  feu, les  felsSc  les  autres  parties  empy- 
reumatiques  ont  produit  avec  les  vapeurs 
aqueufes  une  eau  lixivielle  & falee,  & 
que  par  conléquent  la  mer  avoir  fon 

y vj 
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degré  de  falure  dès  le  commencelîienr. 
Les  opinions  de  ces  deux  grands  Phy- 
ficiens  , quoiqu’oppofées  , doivent  être 
réunies,  & peuvent  même  s’accorder 
avec  la  mienne  : il  eft  en  effet  très- 
probable  que  l’adion  du  feu  combinée 
avec  celle  de  l’eau,  a fait  la  diflolurion 
de  toutes  les  matières  falines  qui  fe  font 
trouvées  à la  furface  de  la  Terre  dès  le 
commcncemenr,  & que  par  conféquenc 
le  premier  degré  de  falure  de  la  mer 
provient  de  la  caufe  indiquée  par  Leib- 
nitz ; mais  cela  n’empêche  pas  que  la 
fécondé  caufe  délîgnée  par  Haüey,  n’air 
auffi  très-conhdérablement  influé  fur  le 
de^ré  de  la  falure  aéluelle  de  la  mer, 
qui  ne  peut  manquer  d’aller  toujours 
en  augmentant,  parce  qu’en  eftet  les 
fleuves  ne  ceflènt  de  tranfporcer  à la 
mer  une  grande  quantité  de  fels  fixes, 
que  l’évaporation  ne  peut  enlever:  ils 
reftent  donc  mêlés  avec  la  mafl'e  des 
eaux  qui,  dans  la  mer,  fe  trouvent  géné- 
ralement d’autant  plus  falées  qu’elles 
font  plus  éloignées  de  l’embouchure-  des 
fleuves,  & que  la  chaleur  du  climat  y 
produit  une  plus  grande  évaporation. 
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La  preuve  que  cette  fécondé  caufe  jr 
fait  peut-être  autant  & plus  que  la  pre- 
mière } c'eft  que  tous  les  lacs  5 dont  il 
fort  des  fleuves  5 ne  font  point  fales^  j 
tandis  que  prefque  tous  ceux  qui  reçoi- 
vent des  fleuves  fans  qu  ils  en  fortenc , 
font  imprégnés  de  fel.  La  mer  Caf- 
pienne,  le  lac  Aral,  la  mer  Morte,  &c. 
ne  doivent  leur  falure  qu’aux  fels  que  les 
fleuves  Y tranfportent , & que  1 évapora- 
tion ne  peut  enlever.  Voyez  yo/wiTze  II ^ 
pages  pS  & 7 p. 

I I I. 

Sur  les  Cataractes  perpendiculaires: 

J’ai  dit,  page  Sj,  que  la  cata- 
raûe  de  la  rivière  de  Niagara  au  Canada 
étoit  la  plus  fameufe , & quelle  tomboic 
de  1 5 pieds  de  hauteur  perpendicu- 
laire. J’ai  depuis  été  informé  ( e)  qu'il 
fe  trouve  en  Europe  une  catarade,  qui 
tombe  de  5 00  pieds  de  hauteur  : c’eft 


(e)  TJote  communiquée  à M.  de  lîutfon  par 
M.  Frefnaye,  ConfeiUer  au  Confeil  fupérieur  de 
Saint-Domingue. 
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celle  de  Terni  3 petite  ville  fur  la  route 
de  Rome  à Bologne.  Elle  eft  formée 
par  la  rivière  de  Velino,  qui  prend 
fource  dans  les  montagnes  de  TAbbruze. 
Après  avoir  pafle  par  Riette  3 ville  fron' 
tière  du  royaume  de  Naples , elle 
jette  dans  le  lac  de  Luco , qui  paroit 
entretenu  par  des  fources  abondantes  j 
car  elle  en  fort  plus  forte  qu’elle  n/ 
eft  entrée,  & va  jufqu’au  pied  de 
montagne  del  Mar  more  3 d’où  elle  f^ 
précipite  par  un  faut  perpendiculaire  de 
500  pieds;  elle  tombe  comme  dans  un 
abyme,  d’où  elle  s’échappe  avec  une 
efpèce  de  fureur.  La  rapidité  de  fa  chute 
brife  fes  eaux  avec  tant  d’eftort  contre 
îes  rochers  & fur  le  fond  de  cet  abyme, 
qu’il  s’en  élève  une  vapeur  humide,  fut 
laquelle  les  rayons  du  Soleil  forment 
des  arcs-en-ciel,  qui  font  très-variés; 
& lorfque  le  vent  du  raidi  foutïle  & 
rallemble  ce  brouillard  contre  la  mon- 
tagne , au  lieu  de  plulîeurs  petits  arcs-en^ 
ciel,  on  n’en  voit  plus  qu’un  feul  qtii 
couronne  toute  la  cafcade. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A r Article  qui  a pour  titre  : Des 
Mers  & des  Lacs , tome  I J > 
page  loi. 

Sur  les  Limites  de  la  mer  du  Sud  j 
page  I 14. 

L A M E R du  Sud  qui , comme  l’on  fait , 
Æ beaucoup  plus  d’étendue  en  largeur 
que  la  mer  Atlantique , paroû  être  bornée 
par  deux  chaînes  de  montagnes  qui  le 
correfpondent  jufqu’au-delà  de  1 Equa- 
teur •,  la  première  de  ces  chaînes,  efl:  celle 
des  montagnes  de  Californie,  du  nou- 
veau Mexique,  de  rifthme  de  Panama  & 
des  Cordelières  du  Pérou,  du  Chili,  &c. 
l’autre  eft  la  chaîne  de  montagnes  qui 
s’étend  depuis  Kamtfchatka  , & ^ paffe 
par  Yeco  , par  le  Japon  , & s’étend 
juCqu’aiûc  îles  des  Larrons,  & meme  aux 
nouvelles  Philippines.  La  direétion  de 
ces  chaînes  de  montagnes  ^ qui  paromeiu 
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être  les  anciennes  limites  de  la  mer  Paci- 
fique, eft  précifément  du  nord  au 
en  forte  que  l’ancien  continent  etoir 
borné  à l’Orient  par  l’une  de  ces  chaînes» 

& le  nouveau  continent  par  l’autre.  LeuC 
réparation  s’eft  faite  dans  le  temps 
les  eaux  arrivant  du  pôle  auftral,  ont 
commencé  à couler  entre  ces  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  femblent  le  réunir  > 
ou  du  moins  fe  rapprocher  de  très-près 
vers  les  contrées  feptentrionales , & ce 
n’cfl:  pas  le  feul  indice  qui  nous  démontré 
l’ancienne  réunion  des  deux  continens 
vers  le  Nord-,  d'ailleurs  cette  continuité 
des  deux  continens  entre  Kamrlchatka 
& les  terres  les  plus  occidentales  de 
l’Amérique  , paroît  maintenant  prouvée 
par  les  nouvelles  découvertes  des  Navi- 
gateurs qui  ont  trouvé  fous  ce  meme 
parallèle  une  grande  quantité  d’îles  voi- 
fines  les  unes  des  autres  -,  en  forte  qu’il 
ne  relie  que  peu  ou  point  d’efpaces  de 
mer  entre  cette  partie  orientale  de  l’Alie 
& la  partie  occidentale  de  l’AmétiquC  j 
fous  le  Cercle  polaire.  j 
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Sur  le  'double  courant  des  eaux  dans 
quelques  endroits  de  l Océan ^ vol.  IIj 
page  137- 

J’ai  dit  trop  généralement  & afTnré 
trop  pofuivement , qui/  ne  fe  trouvait 
pas  dans  la  mer  des  endroits  ou  les  eaux 
euffent  un  courant  inférieur  oppofe  & dans 
une  direction  contraire  au  mouvement  du 
courant  fupérieur;  )’ai  reçu  depuis  des  in- 
formations qui  femblent  prouver  que  cet 
eftét  exifte  & peut  même  fe  démontrer 
dans  de  certaines  plages  de  la  mer-,  les 
plus  précifes  font  celles  que  M.  Del- 
landes,  habile  Navigateur,  a eu  la  bonté 
de  me  communiquer  par  fes  Lettres  des 
6 décembre  i77p  & 5 novembre  1775, 
dont  voici  1 Extrait  : ^ , , -r 

cc  Dans  votre  Théorie  de  la  terre 3 
art.  XI,  des  Mers  & des  Lacs 3 voust^ 
dites  que  quelques^  perfonnes  onr<s- 
ptétendu  qu’il  y avoir,  dans  le  détroit  c» 
de  Gibraltar,  un  double  courant,  lu-c* 
périeur  & inférieur,  dont  l’eilet  eftw 
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contraire;  mais  que  ceux  qui  ont  eu 
de  pareilles  opinions  auront  fans  doute 
3>pris  des  remous  qui  fe  forment 
rivage , par  la  rapidité  de  l’eau , pour 
3>un  courant  véritable  , & que  c'eft 
oîune  hypothèfe  mal  fondée. 

05  d’après  la  leélure  de  ce  paflage,  quo 
00  Je  me  détermine  à vous  envoyer  mc* 
00  obfervations  à ce  fujet. 

90  Deux  mois  apres  mon  départ  àc 
00 France,  je  pris  connoifiance  de  terre» 
00  entre  les  caps  Gonfalvès  & de  Sainte- 
00 Catherine;  la  force  des  courans  dont 
00  la  direélicn  efl:  au  nord-nord-oueft  » 
oofuivant  exadement  le  gifement  des 
03  terres  qui  font  ainfi  fituées,  m’obligea 
00  de  mouiller.  Les  vents  généraux  , dans 
03 cette  partie,  font  du  fud-fud-eft,  fud- 
oofud-oueft  & fud-oueft , je  fus  deux 
00  mois  & demi  dans  i attente  inutile  de 
00  quelque  changement,  faifant  prefqu^ 
ootous  les  jours  de  vains  efforts  pour 
00  gagner  du  côté  de  Loango  où  j’avois 
03  affaire.  Pendant  ce  temps , j’ai  obfervé 
ooque  la  mer  defeendoit  dans  la  diredion 
ooci-deflus  avec  fa  force  , depuis  une 
00  demie  jufqu’à  une  lieue  à l’heure,  Sc 
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qu’à  de  certaines  profondeurs , les  cou-  « 
rans  remontoient  en  deflous  avec  auœ 
itioins  autant  de  vitefTe  qu  ils  defcen-  œ 


ce 


doient  en  deffiis.  ^ r t 

Voici  comme  )e  tne  fuis  allure  deœ 
la  hauteur  de  ces  diffétens  courans.» 
Étant  mouillé  par  huit  brades  deau,tc 
la  mer  extrêmement  claire,  j’ai  attache  ce 
un  plomb  de  trente  livres  au  boutcc 
d’une  ligne  -,  à environ  deux  braflesec 
de  ce  plomb,  j’ai  mis  une  ferviettecc 
liée  à la  ligne  par  un  de  fes  coins, ce 
lailTant  tomber  le  plomb  dans  leau  ;cc 
auffitôt  que  la  ferviette  y entroit,cc 
elle  prenoit  la  diredion  du  premier  ce 
courant  : continuant  à l’ûbferver  , je  ce 
la  faifois  defeendre  ; d’abord  je  m’aper-  ce 
cevois  que  le  courant  n’agilloit  plus, ce 
i’artêtoisi  pour  lors,  elle  flottoit  in- ce 
différemment  autour  de  la  ligne.  11  «« 
V avoir  donc  dans  cet  endroit  inter- ce 

ruption  de  cours.  Enfuite,  baillant  ce 

ma  ferviette  à un  pied  plus  bas,  elle  ce 
prenoit  une  diredion  contraire  à celle  ce 
quelle  avoir  auparavant.  Marquant  ce 

la  ligne  à la  furface  de  l’eau  , il  y « 
avoir  trois  brades  de  diftance  a la« 


47  s Supplément 

«ferviette  , d’où  j’ai  conclu  î 
œdiftérens  examens,  que,  fur  les  huit 
o:>  brades  d’eau  , il  y en  avoir 

35  qui  couroient  fur  le  nord-nord- oue‘t 

35  & cinq  en  fens  contraire  fur  le 
35fud-eft. 

35  Réitérant  l’expérience  le 
35jour,  jufqu’à  cinquante  brades  , étanl^ 
35  à la  diftance  de  fix  à fept  lieues  de 
35 terre,  j’ai  été  furpris  de  trouver  î* 
35 colonne  d’eau  courant  fur  la  mer,  plus 
35 profonde  à raifon  de  la  hauteur  dU 
35 fond-,  fur  cinquante  brades,  j’en  al 
35  eftimé  de  douze  à quinze  dans  la  pre' 
35mière  direction  : ce  phénomène  n’a 
35  pas  eu  lieu  pendant  deux  mois  Sc 
35 demi  que  j’ai  été  fur  cette  côte  , mais 
35  bien  à-peu  près  un  mois  en  différens 
35  temps.  Dans  les  interruptions , la  ' ma' 
35  rée  defcendoit  en  total  dans  le  golfe 
35  de  Guinée. 

35  Cette  divillon  des  courans  me  dç 
35  naître  l’idée  d’une  machine  , qui 
35  coulée  jufqu’au  courant  inférieur, 
35préfentant  une  grande  furface  , auroit' 
35  entraîné  mon  navire  contre  les  cou- 
»»rans  fupérieurs  ; j’en  fis  l’épreuve  en 
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petit  fur  un  canot,  & je  parvins  àc* 
faire  équilibre  entre  reft'er  de  la  marée  « 
fupérieure  Joint  à l'eftet  du  vent  furcc 
îe  canot,  & l’effet  de  la  marée  infé-cc 
tieure  iur  la  machine.  Les  moyens  œ 
ftie  manquèrent  pour  faire  de  plusce 
grandes  tentatives;  voilà,  Monfîeur,« 
Un  fait  évidemment  vrai,  & que  tous«; 
les  Navigateurs  qui  ont  été  dans  ces« 
climats  peuvent  confirmer.  «x 

Je  penfe  que  les  vents  font  pourcc 
beaucoup  dans  les  caufes  générales  ce 
de  ces  effets,  ainfi  que  les  fleuves  ce 
qui  fe  déchargent  dans  la  mer  le  long  ce 
de  cette  côte,  charroyant  une  grande  ce 
quantité  de  terre  dans  le  golte  de  ce 
Ouinée ; enfin  le  fond  de  cette  partie, ce 
qui  oblige  par  fa  pente  la  marée  de  ce 
tétrograder  lorfque  l’eau  étant  par- ce 
Venue  à un  certain  niveau  fe  trouve  ce 
preffée  par  la  quantité  nouvelle  qui  ce 
la  charge  fans  ceffe,  pendant  que  les  ce 
Vents  agiffent  en  fens  contraire  furcc 
la  furface,  la  contraint  en  partie  decc 
Conferver  fon  cours  ordinaire.  Cela  ce 
tïie  paroît  d’autant  plus  probable  que  ce 
la  mer  entre  de  tous  cotes  dans  cee* 
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3> golfe,  & n’en  fort  que  par  des  te- 
oivolutions  qui  font  fort  rares.  La  Lun^ 
35  n’a  aucune  part  apparente  dans  ceci) 
33  cela  arrivant  indiftéremment  dans  tou 
33,fes  quartiers. 

3>  J’ai  eu  occafion  de  me  convaincre 
■ ^3  de  plus  en  plus  que  la  feule  prelTloir 
33  de  l’eau  parvenue  à fon  niveau  > 
•93  jointe  à l’inclinaiion  nécelTaire  dU 
33  fond , font  les  feules  & uniques  caufe®, 
33  qui  produifent  ce  phénomène. 

33  éprouvé  que  ces  courans  n’ont  lici* 
33  qu’à  raifon  de  la  pente  plus  ou  moins 
33 rapide  du  rivage,  & j’ai  tout  lieu  df 
33  croire  qu’ils  ne  fe  font  fentir  qu  * 
33 douze  ou  quinze  lieues  au  large, 

33  eft  l’éloignement  le  plus  grand  le  long 
33  de  la  côte  d’Angoie,  où  l’on  puifl^ 

33  fe  promettre  avoir  fond Quoique 

33  fans  moyen  certain  de  pouvoir  m’aflurei 
33  que  les  courans  du  large  n’éprouvenC 
33 pas  un  pareil  changement,  voici  la  rai' 
33  Ion  qui  me  femble  i’alfurer.  Je  p 
53  pour  exemple  une  de  mes 
33  riences  faite  par  une  hauteur  de 
33 moyenne,  telle  que  trente-cinq  brafles 
»> d’eau  j j’éprouvois  jufqu’à  la  hauteur 


expé' 

fond 
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<Je  cinq  à fix  bTralTes  , le  cours  dirigé  « 
dans  le  nord-nord-oueft  j en  faifanccc 
Couler  davantage  comme  de  deux  àcc 
trois  brades,  ma  ligne  tendoit  au  oueft-œ 
tiord-oueft  •,  enfuite  crois  ou  quatre  ce 
brades  de  profondeur  de  plus,  me  l’a-  ce 
tiienoient  au  oueft-fud-oueft , puis  au  ce 
liid-oueft , & au  fud  ; enfin  à vingt-  ce 
cinq  & vingt- lix  bradés  au  fud-fud-ed,cc 
St  jufqu’au  fond  au  fud-efl  & à eft-  ce 
fud-eft,  d’où  j’ai  tiré  les  conféquences  ce 
fuivantes  , que  je  pouvois  comparer  ce 
l’Océan  entre  l’Afrique  & l'Amé- ce 
tique,  à un  grand  fleuve  dont  le  ce 
Cours  ed  prefque  continuellement  ce 
dirigé  dans  le  nord-oueft;  que,  dans  ce 
fbn  cours,  il  tranfporte  un  fable  ou  ce 
limon  qu’il  dépofe  fur  fes  bords , lef-  ce 
quels  fe  trouvant  rehauflés , augmen-  ce 
tent  le  volume  tl’eau,  ou,  ce  qui  eft  ce 
la  même  chofe , élèvent  fon  niveau  , ce 
& l’obligent  de  rétrograder  félon  lace 
pente  du  rivage:  mais  il  y a un  pre-cs 
mier  eft'orc  qui  le  dirigeoit  d’abord, ce 
il  ne  retourne  donc  pas  direétementjcc 
tuais  obéidant  encore  au  premier  ce 
Uiouvemenc , ou  cédant  avec  peine  à« 
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»ce  dernier  obftacle , il  doir  necelTai 
wrement  décrire  une  courbe  plus  oü 
s>  moins  alongée , julqu  à ce  qu  il  reu 
50  contre  ce  courant  du  milieu  avec  le- 
s:>quel  il  peut  le  réunir  en  partie,  oU 
«qui  lui  lert  de  point  d'appui  pour 
Dîfuivre  la  diredion  contraire  que  W* 
S3  impole  le  fond  : comme  il  faut  conii' 
«dérer  la  malle  d’eau  en  mouveraen*^ 
«continuel,  le  fond  fubira  toujours  le* 
«premiers  changemens  comme  étant 
«plus  près  de  la  caufe  & plus  preUe  5 
»&  il  ira  en  fens  contraire  du  courant 
«fupéiieur,  pendant  qu’à  des  hauteurs 
» différentes  il  n’y  fera  pas  encore  pat' 
«venu.  Voilà,  Monlieur  , quelles  font 
«mes  idées.  Au  relie,  j’ai  tiré  parti 
«plufieurs  fois  de  ces  courans  mfe' 
33  rieurs , & moyennant  une  machin^ 
«que  j’ai  coulée  à différentes  profon' 
«deurs,  félon  la  hauteur  du  fond  ou 
« je  me  trouvois , j’ai  remonté  contre  1^ 
«courant  fupérieur.  J’ai  éprouvé  que» 
«dans  un  temps  calme  avec  une  fut' 
«face  trois  fois  plus  grande  que  ^ 
«proue  noyée  du  vaifleau , on  peut 
«foire  d’un  tiers  à une  demi-lieue  pat 

heure. 
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heure.  Je  me  fuis  affuré  de  cela  plufieurs  a 
fois , tant  par  ma  hauteur  en  latitude  que  « 
par  des  bateaux  que  je  mouilloisj  dontœ 
je  me  crouvois  fort  éloigné  dans  unece 
heure,  & enfin  par  la  diftance  des» 
pointes  le  long  de  la  Terre.  » 

Ces  Obfervatioris  de  M.  Deflandes 
me  paroiflent  decifives  , & j y foufcris 
avec  plaifir;  je  ne  puis  même  aflez  le 
remercier  de  nous  avoir  démontre  que 
mes  idées  fur  ce  fujet  n étoient  juftes 
que  pour  le  général  , mais  que , dans 
quelques  circonftances,  elles  fouftroient 
des  exceptions.  Cependant  il  nen  eft 
pas  moins  certain  que  1 Océan  s eft  ou- 
vert la  porte  du  détroit  de  Gibraltar,  8c 
que  par  con.féquent  l’on  ne  peut  doutée 
que  la  mer  Méditerranée  n’ait  en  même 
temps  pris  une  grande  augmentation 
par  l’éruption  de  l’Océan.  J ai  appuyé 
cette  opinion  , non  • feulement  fur  le 
courant  des  eaux  de  l'Océan  dans  la 
Méditerranée , mais  encore  fur  la  nature 
du  terrein  & la  correfpondance  des 
mêmes  couches  de  terre  des  deux  côtés 
du  détroit,  ce  qui  a été  remarqué  par 
plufieurs  Navigateurs  inftruits.  “ L’irrup- 
Éyoques.  Tome  1.  X 
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«tion  qui  a formé  la  Méditerranée  eft 
ojvifible  & évidente,  ainfi  que  celle  de 
i»Ia  ruer  Noire,  par  le  détroit  des  Dat- 
wdanelles,  où  le  courant  ell  pujours 
» très  violent , & les  angles  faillans 
» rentrans  des  deux  bords , tres-inat 
03  qués  , ainfi  que  la  relTemblance^  des 
33  couches  de  matières  qui  font  les  mêmes 
des  deux  côtés  (a),  ■a 

Au  refte , l’idée  de  M.  Deflandes , qy* 
Gonlidère  la  mer  entre  l’Afrique  & l’Ame' 
rique,  comme  un  grand  fleuve  dont  ^ 
cours  eft  dirigé  vers  le  nord-oueft,  s^' 
corde  parfaitement  avec  ce  que  j ai  etab'* 
fur  le  mouvement  des  eaux  venant  du 
Pôle  auftral  en  plus  grande  quantité  que 
du  Pôle  boréal. 

III. 

Sur  les  parties  feptentrionales  de  la  met 
Atlantique. 

A LA  VUE  des  îles  & des  golfes,  qù‘ 
fe  multiplient  ou  s’agrandiflent  autout 
du  Groenland  , il  eft  difficile  , dileut 

(a)  Fragment  d’une  Lettre  écrite  à M. 
Buftün,  en  l'I'l'S- 
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les  Navigateurs,  de  ne  pas  foupçonner 
que  la  mer  ne  refoule  , pour  ainlî  dire  , 
des  pôles  vers  TEquareur  : ce  qui  peut 
aucorifer  cette  conjeôture , c’eft  que  le 
flux  qui  monte  j’ufqu’à  18  pieds  au  cap 
des  Etats,  ne  s’élève  que  de  8 pieds  à la 
baie  de  Disko,  c’eft-à-dire,  à 10  degrés 
plus  haut  de  latitude  nord  (h). 

Cette  obfervation  des  Navigateurs, 
jointe  à celle  de  l’artrcle  précédent , 
femble  confirmer  encore  ce  mouvement 
des  mers  depuis  les  régions  auftrales  aux 
feptentrionales  oiî  elles  font  contraintes, 
par  l’obftacle  des  terres,  de  refouler  ou 
refluer  vers  les  plages  du  midi. 

Dans  la  baie  de  Hudfon  , les  vaifleaux 
ont  à fe  préferver  des  montagnes  de' 
glace  auxquelles  des  Navigateuts  ont 
donné  quinze  à dix  - huit  cens  pieds 
d’épaifleur,  & qui  étant  formées  par  un 
hiver  permanent  de  cinq  à fix  ans  dans 
de  petits  golfes  éternellement  remplis  de 
neige,  en  o'nt  été  détachées  par  les  vents 
de  nord-oueft  ou  par  quelque  caufe  ex- 
traordinaire. 

(b)  lîiftoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX, 
page  2, 
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Le  vent  du  nord  - oueft  qui  règnff 
prefque  continuellement  durant  l’hiver  j 
& tres-fouvent  en  été,  excite  dans 
baie  même  des  tempêtes  eftroyables. 
Elles  font  d’autant  plus  à craindre  qü® 
îes  bas-fonds  y font  très-communs.  Dans 
les  contrées  qui  bordent  cette  baie,  l_s 
Soleil  ne  fe  lève , ne  fe  couche  jamais 
fans  un  grand  cône  de  lumières  : lorfqus 
çe  phénomène  a difparu  , l’aurore  bo* 
féale  en  prend  la  place.  Le  ciel  y eft 
rarement  ferein  j &,  dans  le  printemps 
^ dans  l’automne,  l’air  eft  habituelle' 
mçnt  rempli  de  brouillards  épais  , Se 
durant  l’hiver  d’une  infinité  de  petites 
fie  ches  glaciales  fenfibles  à l’œil.  Quoique 
le  chaîcius  de  l’été  foient  affez  vives 
dt^-'rant  deux  mois  ou  fix  femaines,  le 
tonnerre  & les  éclairs  font  rares  ^cj. 

La  mer  le  long  des  côtes  de  Norwège, 
qui  font  bordées  par  des  rochers,  a ordi' 
nairensenr  depuis  cent  Jufqu’à  quatre 
cens  brallès  de  profondeur,  & les  eauX 
font  moins  faiées  que  dans  les  climats 
plus  chauds.  La  quantité  de  poiflons 

/'fy  Einojre  pLilofopbique  & politique,  tems  KA 

308  &■  30p. 
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huileux  dont  cette  mer  eft  remplie  la 
rend  grade  au  point  d’en  être  prefque 
inflammable  : le  flux  n’y  eft  point  conlî- 
dérable-,  & la  plus  haute  marée  n’y  eft 
que  de  huit  pieds  ( d ). 

On  a fait,  dans  ces  dernières  années  i 
quelques  obrervations  fur  îa  température 
des  terres  & des  eaux  dans  les  climats  les 
plus  Yoilins  du  Pôle  boréal.  1 

« Le  froid  commence  dans  le  Groen- 
land à la  nouvelle  année,  & devient  « 
fi  perçant  aux  mois  de  février  & deœ 
mars,  que  les  pierres  fe  fendent  ente 
deux,  & que  la  mer  fume  comme» 
Un  four,  fur -tout  dans  les  baies.» 
Cependant  le  froid  n’eft  pas  aufîi  » 
fenfible  au  milieu  de  ce  brouillard  » 
épais , que  fous  un  ciel  fans  nuages  : » 
car,  dès  qu’on  pallè  des  terres  à cette», 

athmolphère  de  fumée,  qui  couvre  la» 
furface  & le  bord  des  eaux,  on  fent» 
Un  air  plus  doux  & Je  froid  moins» 
vif,  quoique  les  habits  & les  cheveux» 
y foient  bientôt  hériflés  de  bruine  &». 
de  glaçons.  Mais  auffi  cette  fumée». 

(i ) Hiftoire  NatureHe  de  Norwege  , par  Ponto- 
Vidam.  Journal  étmnger,  ao4c  I755" 

X iij 
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50  caufe  plutôt  des  engelures  qu’un  froid 
5»  fec  -,  & , dès  qu’elie  paffe  de  la  mer  dans 
90 une  athmofphère  plus  froide,  elle 
D change  en  une  efpèce  de  verglas,  que 
50  le  vent  difperfe  dans  l’horizon  , & qui 
» caufe  un  froid  fi  piquant,  qu’on  ne 
wpeut  fortir  au  grand  air  fans  rifquer 
ï>  d’avoir  les  pieds  & les  mains  entière-' 
90  ment  gelés.  C’eft  dans  cette  faifon  que 
50 Ton  voit  glacer  l’eau  fur  le  feu  avant 
»de  bouiUir:  c’elî;  a-Iors  crue  l’iiiver  pave 
»uja  chemin  de  glace  fur  la  mer,  entre 
90  les  îles  voifinesj  & dans  les  baies  & 
soles  détroits.. . . 

» La  plus  belle  faifon  du  Groenland 
9®  eft  l’automne -,  niais  fa  durée  eft  courte» 
90  & fouvent  interrompue  par  des  nuits 
9ode  gelées  très  - froides.  Ceft  à-peu- 
90  près  dans  ces  temps -là  que,  fous  une 
90 athmofphère  noircie  de  vapeurs,  on 
50  voit  les  brouillards  qui  fe  gèlent  quel' 
ooquefois  jufqu’au  verglas  , former  fur 
90  la  mer  comme  un  tifiu  glacé  de  toile 
90  d’araignées  -,  & dans  les  campagnes 
50  charger  l’air  d’atomes  luifans,  ou  le 
9ohériIler  de  glaçons  pointus,  femblables 
» à de  fines  aiguilles. 
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On  a remarqué  plus  d’une  fois,  que»» 
le  temps  & la  faifon,  prennent  dans  le» 
Groenland  une  température  oppolée  à» 
celle  qui  règne  dans  toute  1 Europe , en  « 
forte  que  li  l’hiver  eft  très-rigoureux  « 
dans  les  climats  tempérés , il  eft  doux  au  ce 
Groenland-,  & très-vif  en  cette  partie  du  « 
nord,  quand  il  eft  le  plus  modéré  dans» 
nos  contrées.  A la  fin  de  i7}5>> 
fut  fl  doux  à la  baie  de  Drslco,  que  ce 
les  oies  paflèrenr  au  mois  de  janvier  ce 
fuivanr,  de  la  zone  temperee  dans  la» 
glaciale,  pour  y rendre  un  air  plus  ce 

?haud-,  & qu’en  174°^ 
de  glace  à Disko  jufqu  au  mois  de  mars,» 
tandis  qu’en  Europe,  elle  régna  conl-cc 
ïamment  depuis  odobre  jufqu  au  mois» 

de  mai 

De  même  l’hiver  de 
fut  extrêmement  froid  dans  toute  «= 
l’Europe  , fe  fit  fi  peu  fentir  au  ce 
Groenland,  qu’on  7 a vu  quelquefois  ce 
des  étés  moins  doux  ( e).  » 

Les  Voyageurs  nous  aflurent  que, 


(e)  Hiftoire  générale  des  Voyages,  totrn  XIX, 
pages  20  £3"  fumntes.  . 
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dans  ces  mers  voifines  du  Groenland,  il  Y 
a des  montagnes  de  glaces  flottantes  très- 
hautes  , & d’autres  glaces  flottantes  comme 
des  radeaux,  qui  ont  plus  de  200  toife* 
de  longueur  fur  60  ou  So  de  largeur? 
niais  ces  glaces  qui  forment  des  plaines  im- 
menfes  fur  la  mer,  n’ont  communément 
que  9 à 1 2 pieds  d’épaifleur  ; il  paroît 
qu’elles  fe  forment  immédiatement  fur  la 
futface  de  la  mer  dans  la  faifon  la  plus 
froide,  au  lieu  que  les  autres  glaces  flot-; 
tantes  & très- élevées  viennent  de  la  terre? 
c’eft  à-dire,  des  environs  des  montagnes  Sc 
des  côtes,  d’où  elles  ont  été  détachées  & 
roulées  dans  la  mer  par  les  fleuves.  Ces  der- 
nières glaces  entraînent  beaucoup  de  bois , 
qui  font  enfuit e jetés  par  la  mer  fur  les 
côtes  orientales  du  Groenland  : il  paroïc 
que  ces  bois  ne  peuvent  venir  que  de  la 
terre  de  Labrador  ; & non  pas  de  la 
Norwege , parce  que  les  vents  du  nord- 
efl,  qui  font  très  violens  dans  ces  con- 
trées , repouflèroient  ces  bois  , comme 
les  courans  qui  portent  du  f.id  au  détroit 
de  Davis  & à la  baie  de  Hudfon  -,  arrê- 
teroient  tout  ce  qui  peut  venir  de  l’Amé- 
rique aux  côtes  du  Groenland, 
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La  mer  commence  à charroyer  des 
glaces  au  Spitzberg  dans  les  mois  d’avril 
& de  mai;  elles  viennent  au  détroit  de 
Davis  en  très-grande  quantité,  partie  de 
la  nouvelle  Zemble,  & la  plupart  le  long 
de  la  côte  orientale  du  Groenland , por- 
tées de  i’eft  à l’oueft,  fuïvanr  le  mou- 
vement général  de  la  mer  ff). 

Lon  trouve,  dans  le  voyage  du  capi- 
taine Phipps  , les  indices  & les  faits 
fuivans. 

œ Dès  1527,  Robprt.  Thorne,  matr 
cband  de  Bnftol,  lu  ‘naître  l’idée «; 
d’aller  aux  Indes  orientales  par  le  Pôlacc 

l’otéal Cependant  on  ne  voitcc 

pas  qu’on  ait  jformé  aucune  expédition  cc 
pour  les  mers  du  Cercle  polaire  avant  ce 
1607,^  lorfqué  Henri  Hudfon  futcc 
envoyé  par  |)lu(îeui;s  lyDichands  decç 
Londres,  à ia  (découverte,  du  .paîTagecc 
à la  Chiné  & au  Japon  p^y  )e  Ptaletc 

l’oréal il  pénétra  jurqu'au  8o^  zj'^cc 

& il  ne  put  aller  plus  loin. . ...  ' ce 

En  léiocj  , fit  Thomas  Smidi  fut  ce 


ff.)  Hiftoire, générale ’ded  V'eytgef,  tome  XTX, 

pagi$  1 ' l'i,  " I 
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»fur  la  côte  tnètidtonale  du  Spitzbergj 
•:.&  il  apprit,  par  des  gens  qu’il  avoit 
renvoyés  à terre,  que  les  lacs  & les 
#> mares  d’eau  n’étoient  pas  tous  geleSj 
9>c’étoic  le  i6  m'ai',  & que  l’eau  _ e» 
»étoit  douce:  H dit  aufli  qu’on  arrive- 
toroit  aulïï-tôr  au  Pôle  de  ce  cote,  qu^ 
JJ  par  tout  autre  chemin  qu’on  pourrons 
*>trouver,  parce  que  'le  foleil  produit 
9-*une  grande  chaleur  dans  ce  climat, 
•y>8c  parce  que  les  glaces  ne  font  pa® 
3>  d’une  grofleuf  ahff/^uqrmè  que  celles 
*qu’il  aVôit  vues  yers  le  yj.'  degre. 
wPlulîeurs  autres  Voyageurs  ont  tente 
sîdes  voyages  au  Pole^  pour^  y déeoüvtit 

ce  paflage,  mais  aucun  n’a  réuffi » 

Le  5 juillet,  M Phipps  vit  des  glaces 
en  quantité  vers  le  70'’  jV  de  [^tjtude  j 
îe  temps  étoic  brumeilif,^8c5le  r5  jüiUet,il 
continua  fa  route  jufqu’au  7‘/  5 9*  59» 
entre  la  terre  du  Spitzberg  & les  glaces- 
le  7 , il  continua  de  naviguer  entre  des 
glaces  flottantes,  en  cherchant  une  oU 
verture  au  nord  par  où  il  auroit  pu  entrer 
dans  une  mer  libre  ; mais  la  glace  ne 
formoit  qu’une  feule  maflè  au  nor 
nord-oueft,  & au  8o‘’  36’  la  mer  étoit 
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entièrement  glacée;  en  forte  que  toutes 
les  tentatives  de  M.  Phipps,  pour  trouver 
un  partage , ont  été  infruétueufes. 

te  Pendant  que  nous  ertuyions  , dit 
ce  Navigateur,  une  violente  rafFaIe,w 
le  12.  feptembre,  le  doéteur  Irvingtc 
mefura  la  température  de  la  mer  dans  cc 
cet  état  d’agitation  , & il  trouva  te 

qu’elle  étoit  beaucoup  plus  chaude  que  te 
celle  de  l’athmolphère  : cette  obferva  « 
tion  eft  d’autant  plus  inrérertante , ce 
qu’elle  eft  conforme  à un  partage  des  ce 
Queftions  naturelles  de  Plutarque,  où  ce 
il  dit  que  la  mer  devient  chaude,  lorf- ce 
quelle  eft  agitée  par  les  flots. ....  te 
Ces  raftales  font  aurti  ordinaires  c. 
au  printemps  qu’en  automne  ; il  eft« 
donc  probable  que  fi  nous  avions  mis  ce 
à la  voile  plus  tôt , nous  auiions  eu  ce 
en  allant  le  temps  aurti  mauvais  qu’il  « 
l'a  été  à notre  retour.  » Et,  comme 
M.  Phipps  eft  parti  d’Angleterre  à la  fin  de 
mai,  il  croit  qu’il  a profité  de  la  faifon 
la  plus  favorable  pour  fon  expédition, 
ce  Enfin,  continue-t-il,  h la  naviga- 
il  y avoir  la  plustt 
trouver,  après  le« 
X v] 


tion  étoit  praticable, 
grande  probabilité  de 
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'03 foiftice , la  mer  ouverte  au  nord,  parce 
93  qu’alors  la  chaleur  des  rayons  du  Soler 
93  3 produit  tout  fon  eftec,&quil 
93  d’ailleurs  une  allez  grande  portion  d 
oopour  viiîter  les  mers  qui  font  au  nord 
& à l’oueft  du  Spirzberg  (gj.  93  ^ 

Je  luis  entièrement  du  meme  avis 
que  cet  habile  Navigateur,  & je  ne 
crois  pas  que  l’expédition  au  Pôle  puide 
fe  renouveler  avec  fuccès  ni  quon  arrive 
jamais  au-delà  du  8z  ou  83.'  degre.  On 
allure  qu’un  vaifleau  du  port  de  Whiiby^j 
vers  la  fin  du  mois  d’avril  1774,  a pé- 
nétré jufqu’au  80.'  degré  Tans  trouver 
de  glaces  aflèz  fortes  pour  gener  la  navi- 
gation. On  cite  aufïï  un  capitaine  Ro' 
binfony  dont  le  journal  fait  foi  qn  en 
■J 77 5 il  a atteint  le  81''  30.  Et  enfin 
on  cite  un  vaifleau  de  guerre  Hollandois 
qui  protégeoit  les  pécheurs  de  cette^  na'- 
lion,  & qui  s’eft  avancé,  dit- on,  il  y 
a cinquante  ans  jufqu’au  88'  degre.  Le 
dodeur  Campbell,  ajoute-t-on  , tenoiÇ 
ce  fait  d’un  certain  dodeur  Daillie  y qu* 
étoit  à bord  du  vaifleau , & qui  profefloir 

fg)  Vovage  au  Pôle  boréal  en  1773,  tradu.c  de 
Tangiois.  Paris,  ^ S^fuiy  au  tes. 
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k médecine  à Londres  en  1745  (h). 
C’eft  probablemenc  le  même  Navigateur 
que  j'ai  cité  moi-même  fous  le  nom  de 
capitaine  Mouton',  mais  je  doute  beau- 
coup de  la  réalité  de  ce  fait,  & je  fuis 
maintenant  très-perfuadé  qu’on  tenteroit 
vainement  d'aller  au-delà  du  8a  ou  83.'^ 
degré,  & que  (i  le  paflage  par  le  nord 
eft  poffible,  ce  ne  peut  être  qu’en  pre- 
nant la  route  de  la  baie  de  Hudfon. 

Voici  ce  que  dit  à ce  fujet  le  favanr  & 
ingénieux  Auteur  de  l’Hiftoire  des  deux 
Indes  : « La  baie  de  Hudfon  a été  long- 
temps regardée,  & on  la  regarde  encore  œ 
comme  la  route  la  plus  courte  de  l'Eu-  «■ 
rope  aux  Indes  orientales  & aux  con-cc 
trées  les  plus  riches  de  l’Alie.  « 

Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  ce 
l'idée  d’un  paliàge  par  le  nord-ouefl:« 
à la  mer  du  Sud.  Ses  fuccès  fe  ter-  « 
minèrent  à la  découverte  de  l’île  decc 
Terre-neuve.  On  vit  entrer  dans  ]a« 
carrière  après  lui  un  grand  nombre  « 

de  Navigateurs  anglois Ces  mé-  ce 

morables  & hardies  expéditions  eurent  ce 


(h)  Gazette  de  Lictératvire , &c.  du  9 août 

Ï774,  ny  61. 
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» plus  d’éclat  que  d’utilité.  La  plus  heu- 
» reufe  ne  donna  pas  la  moindre  conjec- 
œ<‘ture  fur  le  but  qu’on  fe  propofoit.  • • • • 
55  On  croyoit  enfin  que  cetoit  couti'^ 
après  des  chimères  lorfque  la  decou 
3*  verte  de  la  baie  de  Hudlon  ranima  les 
3>  efpérances  prêtes  à s’éteindre. 

35  A cette  époque  une  ardeur  nou- 
33  velle  fait  recommencer  les  travaux , & 
35  enfin  arrive  la  fameule  expédition  de 
351746,  d’où  l’on  voit  forrir  quelques 
35  clartés  après  des  ténèbres  profondes 
35  qui  duroieiit  depuis  deux  liecies.  Sur 
35  quoi  les  derniers  Navigateurs  fondent- 
3»  ils  de  meilleures  efperances  ? D apres 
» quelles  expériences  ofent-ils  former 
35  leurs  conjeèturesî  C’eft  ce  qui  mérité 
»une  difculîion. 

35  Trois  vérités  dans  Thiftoire  de  la 
» Nature , doivent  palTer  deforrnais  pour 
35 démontrées.  La  première  eft  que  les 
3»  marées  viennent  de  1 Océan  , & qu  elles 
35  entrent  plus  ou  moins  avant  dans  les 
«aunes  mers , à proportion  que  ces  di- 
«vers  canaux  communiquent  avec  le 
35  grand  réfervoir  par  des  ouvertures 
35  plus  ou  moins  conlidérables  : dou  il 
» s’enfuit  que  ce  mouvement  périodique 
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n’esifte  point  ou  ne  fe  fait  prefquecc 
pas  fentir  dans  h Méditerranée,  dans  ce 
la  Baltique,  & dans  les  autres  golfes cc 
qui  leur  reffemblent.  La  fécondé  vé-tc 
rité  de  fait,  efl  que  les  marées  arrivent  cc 
plus  tard  & plus  foibles  dans  les  lieux  ce 
éloignés  de  l’Océan,  que  dans  les  te 
endroits  qui  le  font  moins  La  troi-  a 
fième  efl;  que  les  vents  violens , qui  ce 
foufflent  avec  la  marée , la  font  re-  « 
monter  au-delà  de  fes  bornes  ordi-cc 
naires  , & qu’ils  la  retardent  en  la  ce 
diminuant,  lorfqu’ils  foufflent  dans  uncc 
fens  contraire,  _ ce 

D’après  ces  principes,  il  efl  conflantcc 
que  fi  la  baie  de  Hudfon  étoit  un  ce 
golfe  enclavé  dans  des  terres  , &«c 
qu’il  ne  fût  ouvert  qu’à  la  mer  Ar-cc 
lautique , la  marée  y devroit  être  peu  <* 
marquée , qu’elle  devroit  s’affoiblir  en  ce 
s’éloignant  de  fa  fource  , & qu’elle  ce 
devroit  perdre  de  fa  force  lorfqu’eile  œ 
auroit  à lurer  contre  les  vents.  Or  ce 
il  efl  prouvé,  par  des  obfervationscc 
faites  avec  la  plus  grande  intelligence , ce 
avec  la  plus  grande  précifion,  que  lace 
marie  s’élève  à une  grande  hauteur  ce 
dans  toute  l’étendue  de  la  baie.  ll« 
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5>efl:  prouvé  qu’elle  s’élève  à une  plus 
» grande  hauteur  au  fond  de  la  baie 
o>que  dans  le  détroit  même  ou  au  voi- 
5»  lînage.  Il  eft  prouvé  que  cette  hauteur 
is>  augmente  encore  > lorfque  les  vents 
oppofés  au  détroit  fe  font  fentir.  Il  doit 
D3  donc  être  prouvé  que  la  baie  d’Hudfon 
Si  a d’autres  communications  avec  l’Océan 
»que  celle  qu’on  a déjà  trouvée, 
m Ceux  c^ui  ont  cherché  à expliquer 
i»des  faits  h frappans  en  fuppofant  une 
35  communication  de  la  baie  d’Hudfon 
30  avec  celle  de  Baffin , avec  le  détroit 
80  de  Davis , fe  font  manifeftement  égarés. 
JO  Ils  ne  balanceroient  pas  à abandonner 
30  leur  conjeélure  , qui  n’a  d’ailleurs  aucun 
30 fondement,  s’ils  vouloient  fliire  atten- 
3otion  que  la  marée  eft  beaucoup  plus 
00 baffe  dans  le  détroit  de  Davis,  dans'  U 
00  baie  de  Baffin , que  dans  celle  d’Hudfon. 
30  Si  les  marées,  qui  le  font  lentir  dans 
30 le  glofe  dont  il  s’agit , ne  peuvent 
00 venir  ni  de  l’Océan  Atlantique,  ni 
00  d’aucune  autre  mer  feptenttionale  ou 
JO  elles  font  toujours  beaucoup  plus  foi- 
30  blés,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  penfer, 
30  qu’elles  doivent  av'oir  leui  fource  dans 
»la  mer  du  Sud.  Ce  fyftème  doit  tirer 
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un  grand  appui  d’une  vérité  incontef-  « 
table  c’eft  que  les  plus  hautes  marées , «s 
quifefallènt  remarquer  fur  ces  côtes, cc 
(ont  toujours  caufées  par  les  vents  duce 
nord-oueft  qui  foufïlent  direélement  « 
contre  ce  détroit.  « 

Après  avoir  conftaté,  autant  que  la» 
nature  le  permet,  l’exiftence  dunce 
paflage  fi  long  temps  & fi  inutilement  œ 
cierué,il  refte  à déterminer  dans  quellea 
partie  de  la  baie  il  doit  fe  trouver.  Touto: 
invite  à croire  que  le  Weîcombe  acc 
la  côte  occidentale  , doit  fixer  lescc 
efforts  dirigés  Jufqu’ici  de  toutes  parts  «; 
fans  choix  & fans  méthode.  On  ycc 
voit  le  fond  de  la  mer  à la  profondeur  œ 
de  onze  brafles,  c’eft  un  indice  quecc 
l’eau  Y vient  de  quelqu’Océan , parce  <c 
qu’une  femblable  tranfparence  e(l  in-« 
compatible  avec  des  décharges  de  ri-cc 
vières,  de  neiges  fondues  & de  pluies,  œ 
Des  courans  dont  on  ne  fauroit  expli- œ 
quer  la  violence  qu’en  les  failant  partir  te 
de  quelque  mer  occidentale , tiennent  te 
ce  lieu  débarrafle  de  glaces  , tandis  t» 
que  le  refte  du  golfe,  en  eft  entière- te 
ment  couvert.  Enfin  les  baleines  qui  te 
cherchent  couftamment  dans  rarrière-c* 
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» faifon  à fe  retirer  dans  des  climats  plus 
» chauds  5 s’7  trouvent  en  fort  grand 
» nombre  à la  fin  de  l’été  -,  ce  qui  paroit 
«indiquer  un  chemin  pour  fe  rendre» 
« non  à l’oueft  feptentrional  , mais  à la 
30  mer  du  Sud. 

30  II  eft  raifonnable  de  conjeélurer  qu?- 
«le  paffàge  eft  court.  Toutes  Ies_ rivières 
30  qui  fe  perdent  dans  la  côte  occidentale 
sodé  la  baie  d’Hudfon,  font  foibles  & 
«petites,  ce  qui  paroît  prouver  quelles 
»ne  viennent  pas  de  loin,  & que  par 
«conféquent  les  terres  , qui  feparent  les 
30 deux  mers,  ont  peu  d’etendue  : cet  ar- 
sogument  eft  fortifié  par  la  force  & la 
«régularité  des  marées.  Par-tout  ou  le 
«flux  & le  reflux  obfervent  des  temps 
» à-peu  près  égaux,  avec  la  feule  difte-' 
33  tence  qui  eft  occafionnée  par  le  retar- 
«dement  de  la  Lune  dans  fou  retour 
«au  méridien,  on  eft  affuré  de  la  proxi- 
«mité  de  l’Océan  d’où  viennent  ces 
«marées. Si  le  paflage  eft  court,  & qu’il 
« ne  foit  pas  avancé  da-is  le  Nord , comme 
«tout  l’indique,  on  doit  préfumer  quil 
« n’eft  pas  difficile  -,  la  rapidité  des  cou- 
» rans  qu’on  obferve  dans  ces  parages , 
«&  qui  ne  permettent  pas  aux  glaces 
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de  s’y  arrêter,  ne  peut  que  donner  « 
du  poids  à cette  conjeéture  (i).  n 

Je  crois,  avec  cet  excellent  Écrivain, 
que  s’il  exifte  en  effet  un  palTage  prati- 
cable, ce  ne  peut  être  que  dans  le  fond 
de  la  baie  de  Hudlon , & qu'on  le  ten- 
teroit  vainement  par  la  baie  de  Baffin , 
dont  le  climat  eft  trop  froid , & dont  les 
côtes  font  glacées,  fur-tout  vers  le  Nord  5 
mais  ce  qui  doit  faire  douter  encore 
beaucoup  de  l’exiftence  de  ce  paflage 
par  le  fond  de  la  baie  de  Hudfon , ce 
font  les  terres  que  Béring  Sc  Tfchirikow 
ont  découvertes,  en  1741,  fous  la  même 
latitude  que  la  baie  de  Hudfon,  car  ces 
terres  femblent  faire  partie  du  grand  con- 
tinent de  l’Amérique,  qui  paroîr  continu 
fous  cette  même  latitude  Jufqu’au  Cercle 
polaire  ainfi , ce  ne  feroit  qu’au-  deffous 
du  5 S-'  degré  que  ce  paflage  pourroit 
aboutir  à la  mer  du  Sud. 

IV. 

Sur  la  mer  Cafpknne  j vol.  1 1 , page  159. 

A tout  ce  que  j’ai  dit  pour  prouver 
que  la  mer  Calpienne  n’eft  qu’un  lac 

(i ) Hiftoire  phüofophique  & politique,  tome  K l, 
pa^es  121  £5'  fu'mmtes. 
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qui  n’a  point  de  communication  ave£5 
î’Océan,  & qui  n’en  a jamais  fait  partie» 
je  puis  ajouter  une  réponfe  que  j’ai  reçue 
de  l’Académie  de  Pétetfbourg,  à quel- 
ques queftions  que  j’avois  faites  au  fujet 
de  cette  mer. 

Augujîo  T 748  3 OBohr.  Si  *5’^-  Can-' 
cellatia  AcademiA  Sàentiarum  mandavit  3 
ut  Afirachanenjîs  Gubcrnii  Canceîlariâ 
refponderet  ad  fequentia.  1.  Suntne  vont- 
ces  in  mari  Cafpico  nec  ne?  2.  Q^ua généra 
pifcium  illud  inhahitant?  Qnomodo  ap- 
pellantur  ? Et  an  mariai  tantîim  aut  & 
fiuviatiles  ibidem  reperiantur?  Q^ualia  gé- 
néra concharum  ? Qua  fpecies  ojlrearum 
& cancrorum  occurrunt?  Qua  généra  ma- 
tinarum  avium  in  ipfo  mari  aut  circa  illud 
verfantur  ? ad  quA  Aftrachenfis  Cancella- 
fia  d.  I J Mart,  i ps-ÿ  3 fequentibus  rep-, 

I in  mari  Cafpico  vortices  accuf- 
runt  nufquam  3 hinc  ejl  3 quhd  nec  in 
mappis  mariais  extant 3 nec  ab  allô  offi- 
cialium  rei  navalis  vif  ejfe  perhîhentur. 

Ad  2 pifces  Cafpium  mare  inhabitant ^ 
Acipenferes  3 Sturioli  3 Gmelj  in  Siruli  3 
Cy priai  clavati , BramA  3 PercA  3 Cy priai 
ventre  acuto  3 ignoti  alibi  pifces  3 tinc»  3 


pondit. 

Ad 
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Jalmones  j qui  j ut  è mari  fluvios  intrare  ^ 
ita  & in  mare  è fluviis  remeare  folent  ÿ 

Ad  J conch/t  in  littoribus  maris  obvia 
quidem  funt^fled  parva^  candida  ^ aut  ex 
unâ  parte  ruhra.  Cancri  ad  llttora  obfer- 
Vantur  magnitudine  fluviatilibus  flmiks  ; 
oflrea  autem  & caplta  Medufla  vijd  funt 
nuflquam  ; 

Ad  4 aves  marina  qua  circa  mare 
Cafpium  verflantur  flunt  anferes  vulgares 
& rubrij  pelicani  ^ cygni^  anates  rubra  & 
nlgricantes  aquila^  corvi  aquatici  j grues  j 
platea  3 ardea  alba^  cinerea^  nlgricantes  ^ 
ciconia  alb&  gruib us  fimiles  3 Karawaiki 
( ignotum  avis  nomcn  ) larorum  varia 
fpecies  3 flurni  nigri  & laterlbus  . albis 
infiar  picarum  3 phafiani  3 anferes  parvi 
nlgricantes  3 Tudaki  ( ignotum  avis  no- 
nien  ) alho  colore  praditi. 

CeS  fdirs,^  qui  font  précis  & authen- 
tiques , conhnnent  pleinereent  ce  que 
i’ar  ava  ncé  -,  favoir  , que  la  mer  Caf- 
pienne  n’a  aucune  communication  fou- 
terraine  avec  TOcéan  , & ils  prouvent 
^le  plus  qu'eüe  n’en  a jamais  fsit  partie  , 
Puiiqu’on  ii’y  trouve  point  d’huîtres  ni 
fl’autres  coquillages  de  la  mer  , mais 
fçulement  les  efpcccs  de  ceinç  qui  font 
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dans  les  rivières.  On  ne  doit  donc  re- 
garder cette  mer  que  comme  un  grand 
lac  formé  dans  le  milieu  des  terres  par  les 
eaux  des  fleuves,  puifquon  ny  trouve 
que  les  mêmes  poiflbns  & les  mêmes 
coquillages  qui  habitent  les  fleuves,  & 
point  du  tout  ceux  qui  peuplent  l’Océan 
ou  la  Méditerranée. 

V. 

Sur  les  Lacs  falés  de  V AJie, 

. Dans  la  contrée  des  Tartares  Ufiens, 
ainfi  appelés,  parce  qu'ils  habitenr  les 
bords  de  la  rivière  Uf,  il  fe  trouve,  dit 
M.  Pallas,  des  lacs  dont  l’eau  efl;  aujour- 
d’hui falée,  & qui ‘ne  l’étoit  pas  autre- 
fois. II  dit  la  même  chofe  d’un  lac. près 
de  Miacs  , dont  l’eau  étoit  ci- devant 
douce,  & qui  eft  actuellement  falée. 

L’un  des  lacs  les  plus  fameux  par  la 
quantité  de  Tel  qu'on  en  tire,  eft  celm 
qui  fe  trouve  vers  les  bords  de  la  rivicre 
llel,  & que  l’on  nomme  Soratfchya.  Le 
fel  en  eft  en  général  amer,  la  Médecine 
l’emploie  comme  un  bon  purgatif;  dein^ 
onces  de  ce  fel  forment  une  dofe  trèj' 
forte;  vers  Kuîcenegfch,  les  bas*fo>’n* 
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fe  couvrent  d’un  fel  amer,  qui  s’élève 
comme  un  tapis  de  neige  à deux  pouces 
de  hauteur  ie  lac  falé  de  Korjeckof 
fournit  annuellement  trois  cens  mille 
pieds  cubiques  de  fel  ( k ).  Le  lac  de 
Jennu  en  donne  aulli  en  abondance. 

Dans  les  voyages  de  M.“  de  l’Aca- 
démie de  Péterlbourg,  il  eft  fait  mention 
du  lac  falé  de  Jamulcha  en  Sibérie  •,  ce 
lac , qui  eft  à-peu-près  rond , n’a  qu’en- 
viron  neuf  lieues  de  circonférence.  Ses 
bords  font  couverts  de  fel,  & le  fond 
eft  revêtu  de  criftaux  de  fel.  L’eau  eft 
falée  au  fuprême  degré  -,  & , quand  le 
Soleil  y donne  , le  lac  paroîr  rouge 
comme  une  belle  aurore.  Le  fel  eft 
blanc  comme  neige  , & fe  forme  en 
cryftaux  cubiques.  Il  y en  a une  quantité 
fi  prodigieufe  qu’en  peu  de  temps  on 
pourroit  en  charger  un  grand  nombre 
de  vaifleaux , & dans  les  endroits  ou 
l’on  en  prend , on  en  retrouve  d’autre 
cinq  à fix  jours  après.  Il  fuffit  de  dire 
que  les  provinces  de  Tobolslc  & Jéni- 
feik  en  lonc  approvifionnées , & que  ce 


(k ) Le  pied  cubique  pèfe  treute-ciiiq  livres , de 
feize  onces  chacune. 
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îac  fuffiroit  pour  fournir  cinquante  pr*^ 
vinces  femblables.  La  Couronne  s en  elt 
réfervé  le  commerce,  de  même  que  celui 
de  toutes  les  autres  falines.  Ce  lel 
d'une  bonté  parfaite  ; il  furpalle  tous  les 
autres  en  blancheur,  & on  n en  trouve 
nulle  part  d’auffi  propre  pour  faler  a 
viande.  Dans  le  midi  de  I Alie,  on  trouv 
auffi  des  lacs  falés  -,  un  près  de  l Euphrate , 
un  autre  près  de  Barra. 

àcequondK.prèsd'Haleb&danshle 

de  Cypre«Ê  Larneca-,  ce  dernier  eft  voi 
lin  dl  b mer.  La  vallée  de  fel  de  Barra 
n’étant  pas  loin  de  l'Euphrate,  pourroit 
être  labourée,  li  l'on  en  faifoit  couler  le 
eaux  dans  ce  fleuve,  & que  le  , 

fût  boni  mais  à préfent  cette  terre  ren 
un  bon  fel  pour  la  cuihne,  & meme  en 
fl  grande  quantité  que  les  vaiGTeaux  de 
Bengale  le  chargent  en  retour  pour 
lefl  ( I 

(l)  Defcription  de  TAiabie,  par  M.  Niebuhr, 

fagt  2. 

f I N du  premier  Tome» 
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